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LE CYCLE DE: MAI 
DANS LES COUTUMES POPULAIRES 
DE LA SAVOIE 


PAR 


A. VAN GENNEP 


Ï. — Introduction. 


Les coutumes et croyances populaires du mois de mai 
en Europe ont été l’objet de publications nombreuses et 
de recherches comparatives étendues, dont les plus 
connues sont celles de Mannhardt, de Frazer, de Dieterich, 
de Hoffmann-Krayer, de Bédier, de Saintyves. À toutes 
on peut objecter un certain laisser-aller méthodologique 
et une accumulation de faits choisis de droite et de gauche, 
en tous lieux et en tous temps, faits disparates dans leur 
essence quoique unis par certains de leurs aspects et 
notamment par celui-ci : qu’ils sont tous en relation avec 
la fin de l’hiver et le commencement de l'été. Les faits 


(1) Cette étude est fondée sur des enquêtes poursuivies depuis une 
vingtaine d’années en Savoie, de commune en commune. Ont déjà paru : 
Le Bienheureux Jean d’Espagne, « Revue de l'Histoire des Religions », 
1916: Sainte Agathe, « Revue d’Ethnographie et des Traditions popu- 
laires », 1924; Saint Clair et Saint Blaise, ibid.; La Chandeleur et la 
Saint-Valentin, ibid. ; Le Bienheureux Ponce de Faucigny, ibid. ; Le Cycle 
cérémoniel du Carnaval et du Carême en Savoie, « Journal de Psycho- 
logie », 15 mai, 15 juillet et 15 novembre 1925 ; Saint T'héodule, « Ge- 
nava », publication du Musée d’Art et d'Histoire de Genève, t. III, 1925. 
Sous presse : Saint Antoine, « Actes et Mémoires du Congrès de l'His- 
toire des Religions à Paris d'octobre 1923 ». — C'est un fait remar- 
quable que ces enquêtes sont de nature à faire formuler des problèmes 
nouveaux, on peut même dire inattendus, et prouvent au moins que le 
folklore des vallées alpestres est beaucoup plus riche qu’on ne le croyait. 
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savoyards que j'ai recueillis ne sont n1 assez nombreux, 
ni assez remarquables pour mériter qu'à leur propos je 
reprenne le problème tout entier et dañs ses moindres 
détails. Mais ils se présentent pourtant avec assez de 
variété pour qu'il soit nécessaire au moins d'examiner 
à nouveau quelques-uns des éléments de ce problème 
général du Cycle de Mai. 

Ce cycle est séparé de celui de Pâques par un intervalle 
suffisant pour qu’on lui doive accorder une certaine auto- 
nomie. Il est de même séparé du Cycle de l'Eté, qui 
culmine à la Saint-Jean, par une période caractérisée de 
marge. Mais à l’intérieur même du cycle, les questions 
de date semblent ne présenter qu’une importance secon- 
daire. On ne peut, en effet, distinguer nettement les 
pratiques dites du 1% mai de celles du premier dimanche 
de mai, dates extrêmes comprenant la période d’étendue 
variable dite des «premiers jours de mai». Au delà du 
premier dimanche se poursuivent des pratiques qui 
conduisent à la mi-mai, puis tendent par l’Ascension 
(Rogations) à se raccorder à la Pentecôte, laquelle pourtant 
apparaît normalement comme la période d'introduction au 
Cycle de l'Eté. En arrière, le raccord avec le Cycle de 
Pâques se fait parfois sur le dimanche ou le lundi 
de Quasimodo. Ce sont précisément ces chevauchements 
chronologiques qui constituent l’une des difficultés de 
l'étude des coutumes populaires et qui empêchent souvent 
de les rattacher directement à celles de l’Europe pré- 
chrétienne, tant préhistorique ou gauloise que romanisée. 


Un examen des documents publiés et analysés ci-dessous 
montre que là encore la variation d’une région à l’autre de 
la Savoie est considérable: des régions entières ignorent 
toute fête de mai et forment barrière entre certaines régions 
du Dauphiné, d’une part, de la Suisse romande, d'autre 
part, où des coutumes de cet ordre étaient ou sont encore 
en usage. À cette variation géographique s’ajoute une 
variation typologique. 

On peut, en effet, classer les faits savoyards sous 
plusieurs rubriques théoriquement indépendantes, bien que 
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reliées par une idée commune, celle-là même qu'il est si 
difficile de discerner et d'interpréter. Laissant donc de côté 
la question de date stricte, je publie ci-dessous mes docu- 
ments tant négatifs que positifs. 


Il. — 1° Mai et premier Dimanche de Mai. 


Toute coutume du début de mai est niée pour toute la 
Maurienne, pour toute la Tarentaise, pour toute la vallée 
du Doron, pour celle de l’Arly, pour les Bauges méridio- 
nales, pour toute la Combe de Savoie, enfin pour toute 
la vallée de Chambéry, sauf petites exceptions locales 
signalées à mesure et dont le caractère n’est pas net. 
Comme certaines coutumes de Mai étaient, et sont encore, 
en usage en Savoie au sud et au nord, il existe, comme 
on voit, une large zone nulle pour laquelle aucune des 
théories courantes ne vaut, bien que ces régions aient été 
sous la domination des Romains autant que les autres, fait 
qui doit être rapproché, pour en comprendre l'importance, 
de ceux que je signale à propos de la Saint-Georges et de 
la Saint-Marc. L'enquête a été conduite avec soin, les 
négations ont été recoupées et si plus de cent cinquante 
communes des régions énumérées ignorent absolument 
toute coutume de mai, fût-ce sous forme de survivance, ce 
doit être parce que le Cycle de Mai n'a jamais été en 
honneur dans ces régions. Or, ces mêmes régions pos- 
_ sèdent, très développé, d’une part, un cycle du Carême- 
Carnaval et, d’autre part, un cycle tout aussi développé 
de l’Eté et de la Saint-Jean, non pas uniformément, il est 
vrai, mais par taches géographiques. 

Les exceptions locales sont les suivantes : À Saint-Jean- 
de-Maurienne, on faisait, le premier dimanche de mai, une 
procession à la chapelle de Notre-Dame de Bonne-Nou- 
velle, située sur la pente du Sapey, en dessous de la grotte 
de Sainte-Thècle: cette procession ne rentre dans le Cycle 
de Mai que si, comme je le crois, elle avait pour objet de 
protéger les semences et les récoltes. 

Au même ordre d'idées appartient la procession qui se 
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faisait autrefois à Villarembert, dans la vallée des Arves, 
et à laquelle on venait des paroisses voisines (Fontcouverte, 
Saint-Jean-d’Arves, etc.). « On montait jusque sur la mon- 
tagne (l’informateur ne dit pas laquelle) et, de là-haut, le 
prêtre bénissait les champs ». Cette procession se faisait 
le premier dimanche de mai. 

Par contre, c’est la veille du 1” mai que se disait ancien- 
nement à Aiguebelle «(une prière le soir à l’angélus, à 
cause que le printemps commence ». Cette prière faite 
à la maison pourrait être le reste d’une pratique du Cycle 
de Mai. 

Voilà pour la Maurienne. En Tarentaise, rien. Mais au 
Villard-sur-Doron, «le premier dimanche de mai se fait 
une procession dite du Grand Tour; elle dure trois heures 
et se fait pour la protection du pays contre les inonda- 
tions »; ce qui n'a rien à voir directement avec le Cycle 
de Mai et peut n'être qu'une pratique déterminée par des 
conditions strictement locales. 

Je passe maintenant dans la Combe de Savoie, qui va 
d’Albertville à Montmélian, à peu près. À Cléry, Grésy- 
sur-Îsère, Fréterive actuellement encore, et anciennement 
aussi à Frontenex, Saint-Vital et Montailleur, «le 1° mai 
est la fête des bergers »; ce n’est que pour Fréterive et 
Cléry qu'on me donne le détail «que les jeunes gens 
et les jeunes filles se couvrent de feuilles de saule et se 
réunissent pour faire un joyeux goûter ». Cet emploi de 
la feuille de saule, qu’on retrouve ailleurs en Savoie dans 
des coutumes de printemps, s'explique, je crois, simple- 
ment par ce fait que le saule a des feuilles plus tôt que les 
autres. Mais on peut le mettre en relation avec le caractère 
magique des sifflets de saule, dont il sera parlé dans un 
volume suivant. Je laisse donc en ce moment la question 
en suspens. 

En tout cas, cette «fête des bergers» en mai ne se 


rencontre ni plus au nord, dans la région d’Albertville, ni 


plus au sud, dans celle de Saint-Pierre-d’Albigny, aui 
est le centre d’un tout autre cycle, celui de l’aubépine, que 
j'étudierai plus loin. C’est donc une sorte d’enclave, dans 
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une région nulle, de la coutume qui, dans toute une partie 
de la Haute-Savoie est fort ancienne, bien caractérisée et 
porte un nom spécial, celui d’épèles ou ailleurs d'épelé. 
Ce mot ne se trouve ni dans le Dictionnaire Savoyard de 
Constantin et Désormaux, ni dans la Bibliographie de ce 
dernier auteur. 

Il y faut voir, sans doute, une formation locale, par 
agglutination de l’article, du mot pélâ employé à La Balme 
de Sillingy, et peut-être dans la région au sud d'Annecy, 
pour désigner ( une omelette que font le premier dimanche 
de mai les jeunes gens de certaines communes à l’occasion 
de la fête du mossu» (1), dont il sera parlé plus loin; 
ce même mot désigne à Samoens et à Albertville «une 
bouillie épaisse de farine et de divers farineux ». Dans les 
localités citées ci-dessus, pélä se dit donc pélè, qui a donné 
l’épélè, l’épèle, d’où les épèles, les épelés par aphérèse. 
Mais la coutume des épèles n’a rien à voir avec celle du 
mossu, sinon par la coïncidence de la date cérémonielle. 

Mes documents certifient l’existence de la coutume dans 
les localités suivantes : 


ALLÈVES, GRUFFY, VIUZ-LA-CHIÉSAZ et QUINTAL. — À la fa 
du XVIII: siècle et au commencement du XIX®, « le premier dimanche 
de mai, les jeunes pâtres étaient régalés d’une omelette; cette fête ne se 
faisait plus vers la fin du siècle dernier > (GONTHIER). 


GRUFFY. — À deux ou trois, ou cinq ou six, on va entre Jeunes gens 
casser la croûte dans les bois. 
MuRESs, HÉRY-SUR-ALBY et CUSsY. — Le premier dimanche de mai 


est la fête des bergers; ils font une collation entre jeunes gens. 


M. Claudius Servettaz note l'existence de cette coutume 
dans plusieurs localités déjà citées, auxquelles il ajoute 
Etercy-sur-Rumilly : 

« Les Chansons de Bergères apportent encore la note réjouissante au 
grand jour de la fête traditionnelle des bergers, la Pélà, fête au parfum 


champêtre, charmante de simplicité rustique : chaque année, le premier 
dimanche de mai, bergers et bergères du même village se donnent rendez- 


(1) Dictionnaire savovard, p. 308, s. v. pélä. 
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vous et, le cabas à la main, gonflé d’abondantes provisions, s’en vont faire 
joyeuse dînette ou « mérander » au bois (1). » 


C’est là un premier noyau géographique de la coutume. 
Mais elle s’étendait sans doute plus au sud, puisque Perrin 
dit qu'à Bissy, vers le milieu du dernier siècle, «on 
donnait le premier dimanche de mai des beignets aux 
enfants qui vont paître le bétail (2); et vers le nord : 


CRUSEILLES. — « Au mois de mai, on fête le retour des beaux jours, 
d'ordinaire le deuxième dimanche de mai; on appelle cette fête les épèles; 
on voit alors les jeunes gens et les jeunes filles se réunir l’après-midi, em- 
porter des provisions et aller faire une collation dehors, en pleine cam- 


pagne, sur l’herbe ou dans les bois. » (PELLARIN, Dossier et Lettre du 
10 mai 1913.) 


ARBUSIGNY. — « Les épelés (sic!) est une vieille coutume tombée 
en désuétude. » 

SAVIGNY. — Autrefois, les enfants et les jeunes gens allaient faire un 
dîner champêtre dans les bois ou la montagne et manger des œufs. 


La coutume est nettement niée aujourd'hui pour tous les 
autres villages enquêtés de l’Albanais, de la Semine et du 
Vuache; mais il se peut, comme le laissent entendre 
quelques-uns des documents reçus, qu'elle y ait existé 
autrefois. Par contre, elle est nettement niée, sans exception 
aucune, pour tout le Faucigny, pour tout le Chablais et 
pour les Bauges. 

Si la coutume des épèles s'exécute en dehors du village, 
et par les deux sexes ensemble, par contre celle du feuillu 
n'a pour acteurs que des garçons, qui restent dans le 
village, en le parcourant et en quêtant des victuailles des- 
tinées à un repas en commun. I] ne faut donc pas les 
confondre. L'élément essentiel de la cérémonie est un 
mannequin recouvert de feuillage vert, d’où son nom: 
il rentre donc dans la grande catégorie des représentants 
de la Végétation, si bien étudiés par W. Mannhardt, qui 


a consacré un chapitre spécial aux personnages humains 


(1) CL. SERVETTAZ, Vieilles Chansons savoyardes, t. 1°", pp. 16 et 
76; mérander signifie goûter; aucune chanson ne fait allusion à cette fête. 


(2) PERRIN, L’Abbaye de Saint-Valentin, ete., p. 30. 


| ua A “dus " 
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ou fabriqués revêtus de feuillages (Laubumhäüllung) (1) 
que, dans diverses régions, on promène dans les rues 
à des dates diverses, surtout à Pentecôte. L'explication 
de ces cérémonies est bien acquise de nos jours; mais ce 
qui n'a jamais été tenté, c’est d'en dresser la carte 
de répartition en Europe. Celle qui s'établit d’après les 
faits savoyards et suisses ne laisse pas que surprendre. 
Je trouve, en effet, trois noyaux, assez éloignés les uns des 
autres : l’un dans la région moyenne du Genevois français, 
le deuxième dans les environs immédiats de Genève: et le 
troisième, bien plus au nord, dans deux villages du Jura 
vaudois. 

La description la plus ancienne est celle de Blavignac: 
elle vaut pour la première moitié du siècle dernier : 


ENVIRONS DE GENÈVE. — « Le premier dimanche de mai, les gar- 
çons préparent le feuillu ou folhiu : c’est un mannequin bizarre, construit 
en branches reliées par des cerceaux et dont le sommet, terminé en cône, 
contient la plus grosse campane qu’on à pu se procurer. Ce mannequin, 
entièrement couvert de feuilles, est décoré de rubans et ne laisse pas voir 
le jeune homme qui s’en affuble et qu’on a soin de choisir parmi les plus 
vigoureux et les plus grands de la troupe en tête de laquelle il marche, 
faisant une quête en chantant, accompagné de la cloche qui tinte. Souvent, 
il récite une longue pièce de circonstance; mais parfois aussi toute la troupe 
se contente de crier : 

Folhiu, folhiu, 

Mè de fruits que de folhes. 
(Feuillu, feuillu, 

Plus de fruits que de feuilles.) 


« Souvent, on lui donne le nom de mossu, moussu, employé dans plu- 
sieurs villages où le mannequin est tout habillé de mousse. Nous y avons 
entendu le quêteur réclamer un œuf en promettant en retour de tuer tout 
renard qui tenterait de dévorer les poules (2). » 


Le caractère de ce mannequin est bien visible : c’est 
la personnification d’un génie de la végétation, parèdre de 
Pomone et proche parent, mais domestiqué, de Silvanus. 


(1) W. MANNHARDT, Wald- und Feldkulte, t. I, pp. 310-341. 
(2) BLAvVIGNAC, Empro genevois, 2° éd., pp. 172-174. 
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Parfois les deux troupes, leur folhiu en tête, se rencon- 
traient et se livraient bataille (1), ce qui est un rite de 
combat bien connu. 

Blavignac n’a pas précisé la localisation de cette 
coutume, omission d'autant plus regrettable qu'une 
enquête récente; due à M. Aubert, semble bien indiquer 
deux zones distinctes dans la («campagne genevoise » en 
ce qui concerne les cérémonies du 1* mai. Il ressort 
de cette enquête deux séries de faits, dont d’ailleurs 
l’auteur cité n’a pas paru comprendre le sens exact : il a 
confondu dans une même rubrique la cérémonie du feuillu 
proprement dit, avec représentation d’une divinité de la 
végétation, et la cérémonie des fiancées ou reines de mai. 
Les acteurs de la première sont toujours des garçons, ceux 
de la deuxième toujours des filles; et cela seul suffit, en 
remontant aux origines, à différencier les deux ordres de 
faits. Comme les reines de mai ne me sont signalées nulle 
part en Savoie, je laisse de côté les documents genevois 
qui les concernent (2). 

Comme moi-même en Savoie, M. Aubert s’est souvent 
heurté dans son enquête à l’incompréhension ou à la 
réticence de ses informateurs, de sorte que les descriptions 
obtenues pour les quarante-huit communes du canton de 
Genève sont souvent très sommaires. [] a pris aussi au 
sérieux toutes les réponses négatives; mais un peu plus 
d'expérience lui aurait démontré qu’elles doivent souvent 
être rectiñfiées en recoupant les informateurs les uns par 
les autres. Quoi qu’il en soit, voici les descriptions qui 
donnent des éléments d’appréciation comparables aux 
données réunies par Hoffmann-Krayer et, antérieurement, 
par Mannhardt : 


BELLEVUE (commune française du Pays de Gex réunie à Genève 
en 1815).— La Fête de Mai était autrefois célébrée le premier dimanche 


(1) BLAviGNAC, Empro genevois, 2° éd., p. 174. 
(2)H.-S. AUBERT, La Célébration du Feuillu et de la Reine de Mai 
dans la campagne genevoise, « Archives suisses des Traditions popu- 


laires », 1924, pp. 257-278, avec 2 cartes et 3 planches. 
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de mai par les jeunes garçons jusqu'à quinze ou seize ans. C'était un cor- 
tège des enfants avec des fleurs, des clochettes de vaches, une promenade 
de la Bête, le tout au son des chansons d'école. 

Cette fête a disparu il y a plus de vingt ans; après quoi ce sont les 
enfants de Colovrex qui sont venus à Bellevue, « chose unique dans la 
célébration de cette fête ». 

PREGNY. — Disparu; autrefois, comme à Bellevue. 

VERNIER. — Cortège du Feuillu vers 1898 ; branches de sapin ornées 
de fleurs et de rubans; terme de Bête connu; on chante et on quête. 

SATIGNY. — La Bête était autrefois promenée de maison en maison. 

RUSSIN. — Disparu. Les quêteurs promenaient des branches de sapin 
ou un petit arbre décoré de rubans et de fleurs. 

DARDAGNY. — Les enfants pauvres, et surtout les bergers, vont de 
maison en maison, portant un petit arbre décoré de rubans et de fleurs; 
on leur donne des œufs et parfois du vin. 

CoLLEx-Bossy. — Ce sont les enfants de Colovrex qui venaient porter 
des arbres garnis de rubans et de fleurs et faisaient la quête. 

GRAND-SACONNEX. — ÎIl y a cinquante ans environ, au commence- 
ment de mai, un des habitants du village faisait le tour de la localité 
enfermé dans une cage de verdure (cercles de vieux tonneaux maintenus 
par des fils de fer) ; il passait d’une maison à une autre en chantant une 
chanson (paroles et mélodies perdues), et recevait du vin et d’autres dons. 

On remarquera que Pregny, Collex-Bossy et le Grand-Saconnex étaient, 
comme Bellevue, des communes françaises qui n’ont été réunies à Genève 
qu’en 1815; à MEYRIN, autre ancienne commune française, le Feuillu 
se faisait comme à Russin. 


Si maintenant on passe aux communes situées au sud 
du lac, et jusqu’à une ligne verticale allant de Petit- 
Saconnex à Troinex, donc dans le prolongement du 
Chablais, on n’a plus que des réponses négatives. Cette 
observation viendrait à l'appui des résultats que j'ai 
obtenus, à la suite de nombreuses lettres de contrôle, pour 
les cantons de Douvaine, Boège, Annemasse et Reignier. 
Ce n’est, en effet, que dans les cantons de Cruseilles et de 
Frangy, comme on verra plus loin, que je trouve la 
coutume du Feuillu. Elle a été constatée, soit ancien- 
nement, soit de nos jours, par M. Aubert sur la rive droite 
genevoise du Rhône dans les communes d’Inex, Plan-les- 
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Ouates, etc., bref dans douze communes, les seules 
réponses négatives provenant de Perly et de Certaux. On 
remarquera que toutes ces communes ont appartenu au 
royaume de Sardaigne-Savoie jusqu’en 1816, que la plu- 
part d’entre elles dépendaient, tout comme Reignier, etc., 
du Prieuré de Saint-Victor de Genève, et que nous avons 
par suite à regarder les coutumes de cette région comme 
spécifiquement savoyardes. 

Dans quelques-unes de ces communes, on rencontre, en 
outre, les Reines de Mai (Bernex, Cartigny, ancienne rési- 
dence de Bonnivard, Nardonnex:; autrefois : Compesières, 
Plan-les-Ouates, Avusy); mais partout, sauf cas locaux de 
disparition récente, le 1° Mai était spécifiquement une fête 
des garçons, qui promenaient la Bête, c’est-à-dire un 
mannequin feuillu, dont voici les variétés : 


ONEX. -— Grosse pyramide de verdure dans laquelle se trouve un 
garçon. 

BERNEX. — La Bête, comme à Cartigny, avec accompagnement de 
sonnailles. 

AIRE-LA-VILLE. -— Le Feuillu est remplacé par une couronne fleurie 


avec un garçon au milieu; le cortège passait de maison en maison, faisant 
la quête; M. Aubert suppose que la « couronne fleurie est une déforma- 
tion de mémoire, et qu’il s’agit bien de la Bête de forme conique >; du 
reste, un ancien du village déclare avoir porté la Bête vers 1850. 
CARTIGNY. — Commune pour laquelle M. Aubert a pu récolter le 
‘plus de renseignements précis. Il y avait deux Bêtes, une grande et une 
petite, selon l’âge des garçons, qui tous devaient faire partie de l’école 
du village; en outre, quelques isolés allaient quêter pour leur propre 
compte, en portant un petit sapin ou un rameau feuillu décoré de rubans 
et de fleurs, une clochette en bandoulière. Ce sapir: s'appelait servage, mot 
où M. Muret pense retrouver le mot sauvage qui correspond au chervàdzo 
de Fribourg (1). Le même mot s’appliquait à la Bête conique qui con- 
sistait en une tige droite, dans laquelle on introduisait des branchettes 
pelées, de manière à représenter assez bien le squelette d’un sapin ou l’ap- 
pareil primitif employé par les fromagers pour brasser la cuite dans la 


(1) On remarquera que sauvage et ses formes dialectales viennent de 


selvaticum, silvaticum, ce qui correspond exactement à l’idée d'un « démon 
-des forêts ». 
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chaudière. Ce bâti était garni de verdure, de fleurs et de rubans; parfois 
aussi il était remplacé par un petit sapin. Le porteur de la Bête ménageait 
une ouverture dans le feuillage, passait la main er disant : Etrennez ma 
Bête; on donnait des œufs, de la farine, du beurre, des longeoles (sorte 
de saucisse au fenouil), de la piquette, du gavat (cidre), ainsi que de 
l'argent ou des épognes, sorte de pains façonnés en couronne avec ce qui 
reste quand on a utilisé tous les coppons (moule à pain en bois ou en 
paille) disponibles le jour où l’on « fait au four ». 


AVULLY (commune voisine de Cartigny). — Même coutume. 


CHANGY. — Il y a une douzaine d’années, or faisait une quête, avec 
port d’arbres décorés. 

BARDONNEX. — Les garçons bâtissent une c:ge conique de 2 mètres 
de haut et la garnissent de branches de sapin, de fleurs, de guirlandes : on 
l'appelle la Bête; un des enfants pénètre dans la cage pour la porter, puis 
tous vont de maison en maison quêter en chantant : 


Beau mois de mai 
Quand reviendras-tu 
M apporter des feuilles 
Pour fair mon feuillu ? 


On donne aux enfants de l’argent, des œufs et du chocolat; le dimanche 
qui suit le 1°" mai, goûter des garçons dans les champs. Le garçon qui est 
dans la Bête agite une sonnette tout en marchant. 

Même coutume dans les villages de CHARROT et de LANDECY, dans 
les communes de PLAN-LES-OUATES et de SARCONNEX-D'ARVE, de 
PERLY, CERTOUX, BERNEX et CONFIGNON. Dans cette dernière, le 
cône de bois a 2 à 3 mètres de haut et | mètre de diamètre; on le garnit 
de verdure, de fleurs, plus spécialement de lilas; verdure et fleurs ont été 
quêtés dans le village; quelquefois le cône est remplacé par un petit char 
couvert d’arceaux de verdure fleurie. Les enfants font la quête et chan- 
tent la même chanson que ci-dessus, mais au dernier vers : 


M'apporter des fleurs et des vertus. 

LACONNEX. — La fête existait; on donnait surtout du vin; il semble 
que les adultes y participaient; c'était l’occasion de « bombances panta- 
gruéliques ». 

AVUSY. — Dans tous les hameaux (Athenaz, Avusy et Sézegoins), 
on promenait autrefois une Bêle. 


On voit que le type fondamental est le cône orné de 
verdure, sur la construction duquel on trouvera des détails 
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techniques dans l’article cité de M. Aubert; les bouquets 
de verdure attachés par une ficelle unique et enroulés 
autour du bâti conique en spirale de bas en haut sont dits 
biollets. Les participants ont soin de mettre des fleurs à 
leur chapeau ou à leur boutonnière; la plupart portent en 
bandoulière une clochette de vache : enfin, à Cartigny, 
très anciennement, le porteur du «servage» brandissait 
un fouet, dont il cinglait la marmaille, et parfois plongeait 
dans la fontaine ceux qui passaient à sa portée. Ce détail, 
ajouté à cet autre, que seuls pouvaient participer à la fête 
et à la quête les garçons qui avaient d’abord nettoyé les 
fontaines du village, donnerait à supposer qu’à la fête 
s’ajoutait par endroits un rite de pluie, comme lors de la 
décoration des fontaines à Thônes et à Neuchâtel. 


D'une manière générale, les données recueillies par 
M. Aubert dans le canton de Genève sont peu archaïques; 
le texte de Blavignac l’était davantage, sans cette conta- 
mination du feuillu et de la reine de mai, qui se remarque 
notamment aussi à Carouge (1). On doit supposer que le 
protestantisme genevois a fortement agi, même depuis 
l’annexion de 1816, pour faire disparaître, ou pour atté- 
nuer les coutumes populaires locales. Certains éléments 
primitifs semblent, par contre, s'être maintenus dans le 
Jura vaudois : 


ROMAINMOTIER. — Les garçons font une cage en forme de cône, 
qu'ils décorent de jeunes branches de hêtre au tendre feuillage naissant et 
garnie de fleurs, et qu'ils placent sur le plus grand d’entre eux. Ils y atta- 
chent des grelots, des toupins, et, au moyen d’une corde, le promènent 
dans le village, de maison en maison, en répétant en patois : tou, tou, le 
petou, qu'on trovà din lè bou. Le petou se secoue, faisant tinter les gre- 
lots et toupins, et, par la porte entr'ouverte, les bonnes gens remettent 


à la troupe de la farine, des œufs, qui serviront à un repas dans la salle 
commune (2). 


(D J.-P. DucHeEsAL, Journal de Carouge du 12 nov. 1921, repro- 
duit par le Folklore suisse, 1922, p. 68. 


(2) Conteur vaudois du 13 mai 1915, d’après HOFFMANN-KRAYER. 


DANS LES COUTUMES POPULAIRES DE LA SAVOIE 13 


JURIEN (à 2 kilomètres de Romainmotier). — Le personnage est 
appelé bossu (1). [Ne faudrait-il par lire mossu, comme à Genève?] 


En Suisse allemande, la coutume est signalée à Ragaz 
et à Valens, dans le val de Sargans, et à Birseck (canton de 
Bâle); on nomme le mannequin ours de mai dans le pre- 
mier pays, feuillu de Pentecôte à Birseck. L'échafaudage 
qu on recouvre de feuilles est également conique (2). 

En Savoie, la coutume du feuillu complète m'est 
signalée dans deux communes seulement : Eloise (3), qui 
est près du crochet du Rhône, et Cuvat, au nord d’An- 
necy et au sud d’Allonzier-Bains-de-La-Caille : 


ELOISE. — Le premier dimanche de mai est appelé le foliu; on fait 
une gerbe, on prend un cercle de tonneau et on ettache autour des bran- 
ches; un enfant se met au milieu; si on ne le voit pas, c’est signe que la 
saison sera bonne; les autres le promènent à travers le village, en faisant 
la cueillette des œufs; les épèles et autres coutumes de mai sont inconnues. 

CUVAT. — Le premier dimanche de mai se nomme l’homme foliu; 
les jeunes gens se recouvrent de feuilles et font une petite fête. 


La forme décrite par Blavignac et dans laquelle, au lieu 
de se cacher sous un mannequin, le garçon qui mène la 
troupe se couvre seulement le visage de mousse, ou porte 
une sorte de chapeau en feuillage, existe encore de nos 
jours en Savoie, à Quintal, La Balme de Sillingy, Cler- 
mont en Vuache et Desingy : le garçon est dit Mossu 

-(moussu) (4); par contamination avec la cérémonie des 
épèles, l’omelette faite avec les œufs quêtés par ce garçon 
a reçu, au moins dans les deux premières communes, le 
nom de pélä (voir ce qui a été dit ci-dessus, à propos de 


(1) Conteur vaudois du 20 mai 1915, d'après HOFFMANN-KRAYER. 

(2) HoFFMANN-KRAYER, Schweizerische Maibräuche, « Folklore 
suisse », t. XI, 1921, p. 37. 

(3) A signaler que mon informateur a fait aussi des recherches dans 
la commune voisine de Clarafond et n’y a pas trouvé trace de la coutume. 

{4) Dict. savoyard, p. 276, s. v. mossu. C'est l'équivalent exact du 
Moosmann (homme de mousse) discuté par MANNHARDT, loc. cit., t. Ier, 
pp. 111 et 333; voir au surplus tout son chapitre IV; pour ce savant, le 
Maidämon n’est qu’une forme du Korndämon. 
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Fréterive et de Cléry). Comparables sont encore les cou- 
tumes suivantes : 


A THÔNES, le premier dimanche de mai, on orne les fontaines de 


feuilles. 

A ANNECY-LE-VIEUX et aux environs, on crne ce jour-là de fleurs 
la tête du plus gros bœuf de l’étable pour le mener boire au matin de ce 
jour; si le fermier ne donne pas à boire au bouvier à cette occasion, le 
soir les bœufs sont ornés de. (L'’informateur, M. Serand, a oublié de 
quoi; mais il se pourrait que ce soit, comme en Dauphiné, de feuilles 


d’ellébore.) 


Il ne paraît pas que la coutume du feuillu ait été connue 
en Dauphiné; tout au plus pourrait-on lui comparer la pro- 
cession des Noircis, qui se faisait à Vienne le 1° mai : 
quatre hommes presque nus, choisis par l’archevêque de 
Vienne, le chapitre de Saint-Maurice et les abbés de 
Saint-Pierre et de Saint-André-le-Bas, complètement 
noircis de charbon, ouvraient la marche de cette procession, 
suivis du Roi et de la Reine de Ma; la coutume fut abolie 
au cours du XVIII siècle (1). Dans l’Ile de France, du 
XII au XVI/ siècle, il fallait, pendant les premiers jours 
de mai, porter sur soi une branche ou feuillage, sous peine 
de recevoir un seau d’eau sur la tête; d’où l'expression 
«je vous prends sans verd » (2). 

Les coutumes passées en revue jusqu'ici présentent un 
caractère agraire, ou tout au moins économique. Par 
contre, une autre coutume savoyarde concerne la fécondité 
des femmes. Il s’agit du célèbre mai, qui a donné lieu à 
tant de discussions théoriques et dont l'usage en Savoie 
est tout aussi localisé que celui des pratiques précédentes. 

La coutume savoyarde consiste en ceci que le 1% mai 
dans certaines communes, le premier dimanche dans 
d’autres, les jeunes gens vont planter un sapin, nu ou 
orné de bouquets et de rubans, devant la porte de la plus 


belle fille ou des plus jolies filles du village, qui sont 


,» e e e 0 
d'ordinaire promises à l’un ou l’autre des jeunes gens et 


(1) PILOT DE THOREY, Usages, Fêtes et Corines etc., pp. 221-222, 
(2) Pour les détails, voir SÉBILLOT, Folklore de France, t. IL, p. 525. 
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| qui doivent jouir d’une réputation irréprochable. Encore 
| en vigueur ou tombée en désuétude, elle est signalée à 
| Messery et dans « quelques villages du Haut-Chablais et 
| du Faucigny » (1), puis à Etercy (2 ), Chavanod, Cruseilles, 
| Poisy-Sévrier, Villaz et les « environs d'Annecy », Ugines 
et Marthod (3). On la nie absolument pour la Semine, le 
| Bas-Faucigny, l’Albanais, les Bauges et tout le reste du 
| département de la Savoie. Cette coutume n’a rien à faire 
| avec la plantation du mai pour le tir au papegai ni, d’autre 
| part, avec la plantation du mai devant la porte d’un maire 
| nouvellement élu (4), coutumes qui seront examinées à part 
| dans la section consacrée aux fêtes périodiques non calen- 
| daires et ne comportent aucun élément fécondateur. 

Mes moyens d'information sont bons, ayant été 
| recoupés; le témoin de Seythenex, par exemple, observa 
qu'il connaissait bien cette coutume pour l’avoir vue, étant 
mobilisé, dans l’Ain et dans l’Yonne, mais dit qu’elle n’a 
jamais existé ni dans son village, ni dans toute la vallée 
(de l’Arly, où il a travaillé à maintes reprises. Tout aussi 
1nettes sont les négations pour Samoens, Sixt, Chamonix, 
(d’où me viennent des informateurs qui ont voyagé et 
‘éonnaissent aussi la coutume pour l’avoir vue hors de la 
Savoie. | 

Cette coutume de planter un arbre vert plus ou moins 
orné devant la porte de celle qu’on aime, ou qu’on voudrait 
épouser, est signalée en France dans des textes du 
XIII° siècle et apparaît vers la même époque dans la vallée 
{du Rhin (Aix-la-Chapelle, Mayence, Cologne, etc.). Elle 
est tout aussi ancienne en Îtalie, où l’arbre planté est 
nommé maggio ou majella(5). De nos jours, elle a été 


(1) VUARNET, La Pesse de Mai, « Rev. sav. », 1902, p. 297. On 
# me signale aussi la coutume à Loëx et à Saint-Jeoire (Pouilly). 
(2) CL. SERVETTAZ, Chansons sav./t. Ier, p. 75. 
(3) Un autre témoin dit que, « à Ugines et Marthod, tout le monde 
Mimet des branches de sapin debout contre les maisons ». 
(4) Confusion commise par TIERSOT, Chansons des Alpes françaises, 
. 430. 
(5) MANNHARDT, loc. cit., t. Ie", pp. 161-163, notes; cf. DU CANGE, 
MGlossaire, s. v. majum et majus. 
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retrouvée dans un très grand nombre de provinces fran- 
çaises (1). Mais comme aucune carte de distribution n'a 
été dressée, le problème d'origines reste à résoudre. Il en 
est de même pour la Suisse: Hoffmann-Krayer dit bien que 
cette coutume est générale en Suisse; il ne la signale pour- 
tant que dans les cantons de Lucerne, d’Argovie et de 
Berne (2), mais explicitement dans aucun des cantons 
romands. 

Faut-il admettre que cette coutume de caractère sexuel, 
et qui ne semble pas avoir pris en Savoie les formes gros- 
sières et brutales qu’elle a prises souvent ailleurs (3), a jadis 
existé partout en Savoie et a disparu de nos mœurs sous 
l'influence des évêques et des curés? Ou bien, qu'elle ne 
s’est que tardivement implantée en Savoie et seulement 
dans une région très petite sans jamais s'étendre? Ou 
encore, qu'elle est dans cette région une survivance d’un 
Cycle de Mai préchrétien, uniquement connu d’un petit 
groupement ethnique spécial, d’une simple tribu? Il fau- 
drait des renseignements plus nombreux pour avoir le 
moyen de choisir entre ces diverses possibilités. 

On ne me communique d’ailleurs que peu de détails 
complémentaires; souvent le sapin est ébranché de manière 
à ne conserver que sa houppe terminale; ou bien l’appro- 
bation des parents de la fille est nécessaire, afin de ne pas 
la discréditer, puisque l’acceptation du mai entraîne presque 
celle du jeune homme pour fiancé. À Cruseilles s’y ajoute 
parfois une malice d’un prétendant éconduit : au lieu de 
fleurs et de guirlandes, il attache au sapin un écouvillon 
ou une plante spéciale à la région (4). 


(1) SÉBiLLoT, Folhlore de France, t. II, pp. 401-404 ; en Dauphiné, 
PiLoT DE THOREY, loc. cit., p. 40. 

(2) HoFFMANN-KRAYER, Schmweizerische Maibräuche, p. 38; pour 
la Bavière et l’Autriche, cf. M. ANDREE-EYZN, Volbsbundliches, 
pp. 185-191; pour l'Italie, R. Corso, Patti d’amore, 1925, pp. 51-66. 

(3) Dans beaucoup de localités françaises, le deuxième élément a an- 
nulé le premier : on signale au public les filles dont la conduite laisse à 
désirer, et non pas celles qui sont sages et qu’on désire épouser; il y a par- 
fois contamination avec les rites du mariage (sciure de bois, etc.). 

(4) Voir le texte complet dans Berceau, p. 179. 
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On ne me signale en Savoie ni promenades avec un 
arbre orné et enguirlandé autre que le feuillu, ni fêtes ou 
chansons d'enfants. Par suite, il n’y a pas lieu de discuter 
ici si l'arbre de mai représente une divinité phallique 
(Hammer), ou le soleil dieu de l’été (Grimm), ou le démon 
de la Végétation (Mannhardt, Frazer), ou l’âme des morts 
(Dieterich) ou s’il est originairement un simple fétiche! 
(Bugiel) (1). Le seul fait qui nous importe est que le sapin 
est placé devant la demeure d’une fille à marier et que par 
suite cette fille prend peut-être la valeur symbolique d’une 
« fiancée de mai ». 

Or, la coutume des « fiancées de mai» n’a pas donné 
moins que l’autre matière à discussions entre savants. Sur 
la seule base des faits savoyards, on ne saurait proposer une 
rectification aux théories en cours, et d'autant moins qu’en 
Savoie semble n'avoir jamais existé cette coutume, qui est 
certifiée à la fois pour la région de Genève (2) et pour le 
Dauphiné (3) septentrional et central : des mayanches, 
mayantses, etc., petites filles habillées de blanc, parcou- 
. raient les rues en chantant des chansons de mai, quêtaient 

des œufs, des friandises, et représentaient, dit-on, soit des 
flancées du soleil, soit des esprits féminins de la végétation. 

De même, sont très rares en Savoie les «chansons de 
mai », si répandues dans la région de Neuchâtel, le pays 
de Vaud et, en général, toute la Suisse romande (4), ainsi 
qu’en Franche-Comté. J. Tiersot avait déjà été frappé par 
cette lacune : «les vraies fêtes traditionnelles du printemps 
sont les fêtes de Mai; la date de la célébration est le plus 
fréquemment la nuit du 30 avril au 1° mai; Shakespeare 
a conté les mystères fantasques de cette nuit... Voyons ce 


(1) W. BUGIEL, Die bisherigen Deutungen des Maibaumbräuches und 
die moderne Ethnologie, « Korrespendenzblatt der D. Ges. für À. E. 
u. Ug. », août-déc. 1911. 

(2) Cf. le mémoire cité de M. AUBERT, qui complète BLAVIGNAC 
et HOFFMANN-KRAYER. 

(3) PILOT DE THOREY, loc. cit., pp. 40-41. 

(4) Cf. une étude comparée dans HOFFMANN-KRAYER, Schweize- 
rische Maiïbräuche, « Folklore suisse », 1921, pp. 32-34, qui constate 
que les chansons de mai cessent de nouveau dans la Suisse alémanique. 
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qui en subsistait à la fin du XIX° siècle dans nos vallées 
alpestres. D'abord, rien en Savoie. Tout ce que nous avons 
pu découvrir en cette province se réduit à une variante d’une 
chanson trouvée en Haute-Maurienne, à Bessans, d’ailleurs 
sans application positive à la coutume antique (1) ». Le 
Dauphiné a fourni à M. Tiersot plusieurs chansons et il 
est visible, d’après le texte (2), que la chanson de Bessans 
n’est pas indigène, mais importée, probablement du 
Briançonnais. 

Ici encore, la Savoie semble donc constituer une zone 
nulle entre la Suisse romande, d’une part, le Dauphiné, le 
Lyonnais, la Bresse et la Franche-Comté, de l’autre, fait 
visiblement en relation avec le fait de l’inexistence des 
mayanches; si donc celles-ci existaient dans la région de 
Genève, on y doit voir une importation des pays de Vaud 
et de Neuchâtel, ou de la Franche-Comté. 


III. — 3 mai: Invention de la Sainte-Croix. 


Cette fête, strictement chrétienne, fut établie très tôt en 
commémoration de la découverte de la vraie Croix par 
l’impératrice Hélène, femme de Constantin; elle a été en 
Savoie, comme dans les autres pays chrétiens, l’une des 
fêtes les plus importantes du moyen âge; mais elle a cédé 
le pas progressivement au culte de la Vierge et, dès le 
XVI siècle, elle est sortie de l’usage courant, sinon de la 
liturgie officielle. Dans quelques pays, elle a attiré à elle 
certaines pratiques populaires, dont cependant il est difficile 
de dire si elles sont vraiment préchrétiennes et si ce sont 
des transpositions à cette date de coutumes primitivement 
fixées à une date différente, par exemple aux Rameaux et 
au Cycle de Pâques, ou bien au Cycle du Printemps (Roga- 
tions), ou même à celui de l'Eté (Pentecôte, bénédiction 
des champs). 

En consultant les documents recueillis par l'abbé 


(1) J. TiERSOT, Chansons populaires des Alpes franc., pp. 429-430. 
(2) Ibid., pp. 432-433, 438-439. 
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Burlet (1), on constate qu'aux XIV° et XV! siècles, et sans 
doute pendant les siècles précédents, un grand nombre de 
paroisses savoyardes ont possédé des chapelles spéciale- 
ment vouées à la Sainte-Croix; on compte deux chapelles 
dans le diocèse de Genève, douze dans le Décanat de 
Savoie, une à Yenne, sept en Maurienne et six en Taren- 
taise, relevées à diverses époques, mais qui ne constituent 
probablement qu'une fraction de celles qui rentraient dans 
cette catégorie en Savoie. 

Quant à la confrérie de la Croix ou des pénitents noirs, 
elle n'a existé dans nos pays qu'à Annecy, Chambéry, 
Aix et Grésy-sur-Aix, seulement à partir de la fin du 
XVI siècle et pendant le XVII, sauf restes locaux, puis 
au XVIII siècle à La Rochette. 

Si le 3 mai et la Croix ont été l’objet jadis de pratiques 
populaires en Savoie, il faut avouer qu’elles ont disparu 
bien vite et bien complètement, puisqu’aucun de mes docu- 
ments ne m'en signale, alors que pour d’autres fêtes, on 
l'a vu, ces documents sont assez explicites. Le 3 mai 
semble pourtant avoir été une date de commencement de 


- cérémonies, une date « d'ouverture rituelle » si l’on veut, 


au moins en Tlarentaise, puisqu'à partir de la procession 
faite ce même jour autour de l’église à Peisey commen- 
çaient les conjurations dominicales du curé contre le 
mauvais temps (2). Divers documents, provenant tous de 
Tarentaise, me signalent aussi que les prières contre le 
- mauvais temps commencent (au début de mai » ; je suppose 
qu'il s’agit du 3 et non du 1° mai, ni du premier dimanche 
de mai. La différence, d’ailleurs, n’a pas grande impor- 
tance, parce que le 3 mai rentre en fait dans le cycle secon- 
daire des «premiers jours de mai». 
Isolé est le fait suivant, que Mannhardt a recueilli de la 


(1) BURLET, Culte de Dieu, pp. 38-42. 

(2) RicHERMOZ, Monographie de Peisey, pp. 240-241; ces exor- 
cismes prenaient fin le 14 septembre, jour de la fête de l’exaltation de la 
Sainte-Croix. Même coutume et mêmes dates en Mâconnais (JEANTON, 
loc. cit., fasc. 3, p. 52), ce qui s’appelait : « dire la Passion pour les 
fruits de la terre ». 


key 
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bouche d’un soldat originaire de Saint-Eustache, prisonnier 
en Allemagne en 1870 : 


C'est la coutume dans ce village de prendre dans la première poignée 
de blé coupée pendant la moisson autant d’épis et de les conserver avec 
leurs grains qu’on aura l’an d’après de champs à ensemencer; le 1° mai 
suivant, on coupe juste autant de branches de sureau nouvelles, on les fait 
bénir à l’église le 3 mai, on attache les épis à ces branches, qu’on plante 
dans le champ labouré et ensemencé (1). 


En admettant que ce prisonnier savoyard n'ait pas 
commis une erreur de dates, ce document serait du plus 
haut intérêt, car il présente un caractère archaïque remar- 
quable. Mais on se prend à douter de son exactitude si on 
se rdpporte à ce qui est dit plus loin des Rogations en 
Savoie. À Saint-Eustache même subsiste encore la coutume 
de planter à ce moment dans les champs des baguettes non 
pas de sureau, mais de noisetier : Mannhardt a pu com- 
mettre une erreur de traduction; dans ce cas, il faudrait 
reporter aux Rogations le fait signalé par le soldat, ce qui 
permettrait de le placer à côté d’une description provenant 
de Gruffy, localité où on reconnaît aussi aux baguettes la 
valeur d’un symbole des productions de la terre. Cette 
rectification acquiert plus de vraisemblance encore si on 
remarque que ces baguettes de sureau n'ont pas la forme 
d’une croix, détail que le soldat n’aurait eu garde d’oublier; 
or, c'est précisément celui qu’on rencontre partout où le 
3 mai possède un caractère rituel populaire; ce qui 
s'explique aisément, puisque ce jour est consacré à la 
Croix. 

Par exemple, dans le Mâconnais, dont le folklore a été 
étudié avec soin par M. Jeanton, le 3 mai présente les 
éléments suivants : 


C'est ce jour-là que, dans toutes les paroisses sans exception, les pay- 
sans venaient faire bénir, à l’issue de la messe, de petites croix de bois 


de coudrier que l’on plaçait ensuite dans les champs pour protéger les : 


récoltes contre les intempéries; ces croix étaient formées de deux baguettes 


(1) MANNHARDT, Wald- und Feldhulie, éd. de 1904, t. 1°, p. 210. 
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de coudrier soigneusement écorcées; la plus grande pouvait avoir | mètre 
environ. 

Ces petites croix étaient déposées dans l’église sur un reposoir de ver- 
dure et groupées par paquets. Chaque paquet était confectionné par un 
cultivateur; plus le paquet était gros, plus le cultivateur était considéré. 
[On verra plus loin, aux Rogations, qu’il faut iine baguette par champ: 
la grosseur du paquet était donc l'indice de la richesse en terres de chaque 
cultivateur.] À la suite de la bénédiction, le paysan, accompagné de sa 
femme, se rendait dans les terrains ensemencés ct tous deux, après s'être 
préalablement agenouillés et avoir fait une prière, plantaient la croix au 
milieu du champ. Au moment de la moisson, c'était un honneur de retrou- 
ver la croix, en même temps que l’occasion d’une petite fête champêtre 
dite Revole. Dans la majorité des communes dù Mâconnais, cette jolie 
coutume a disparu; en 1905, il n’y avait plus, dans l’arrondissement de 
Mâcon, que dix-huit paroisses où l’usage des croix de mai s'était main- 
tenu (1). 


Comme le même auteur signale que cette coutume était 


aussi «universelle en Bresse au début du XX siècle ». je 


ne cite pas, pour cette région, de document localisé. On 


-la retrouve aussi dans toute la Franche-Comté (2) et, 


d'autre part, dans certaines régions du Dauphiné : «le 
3 mai, à la procession qui se fait le matin dans les cam- 
pagnes, on porte des croix qu'on fait bénir et qu'on plante 
dans les champs pour obtenir une récolte heureuse et 
abondante » (3). 

Dans plusieurs cantons, principalement dans l’arrondissement de la 
Tour-du-Pin, lorsque, au temps de la moisson, on trouve une de ces croix, 
celui qui l’aperçoit le premier l’annonce aux autres moissonneurs par un 
cri; tous alors ôtent leurs chapeaux, font un signe de croix et suspendent 
le travail un instant; celui qui a trouvé la croix l’orne de fleurs, la fait 
baiser à ses compagnons et la replace ensuite au même lieu où elle était (4). 


Même coutume encore dans la région d’'Orpierre (Hautes- 
Alpes), où on pense que les petites croix préservent de 


(1) GABRIEL JEANTON, Le Mâconnais traditionniste, fascicule 3, 


_ pp. 51-52. 


(2) SégizLoT, Folklore de France, t. II, p. 387, citant MONNIER. 
(3) PiLoT DE THOREY, Usages, Fêtes et Coutumes, t. I®", pp. 41-42; 
il ne signale aucun usage semblable aux Rogations. 


(4) 1bid., p. 186, note. 
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la grêle (1); et en Suisse, dans le Jura bernois, où ces 
petites croix sont en noisetier (2); mais non dans le val de 
Bagnes en Valais (3), ni, à ce qu’il semble, dans le reste 
de la Suisse, puisque Hoffmann-Krayer n’en parle pas (4), 
le 3 mai ne se singularisant que dans le canton de Zug, par 
des sonneries de cloches prolongées (5). 

Des textes réunis ci-dessus, auxquels on pourrait en 
ajouter d’autres relatifs à diverses provinces de France (6), 
il ressort que la plantation des croix semble avoir, en 
premier lieu, une vertu prophylactique, mais qu'il s'y 
ajoute parfois une idée de fécondation, surtout quand 
la croix est faite en noisetier ou en coudrier (7). 


IV. — Les trois jours avant l’ Ascension : 
Les Rogations. 


Que les Rogations, ou processions dans les champs pour 
obtenir leur fertilité et leur préservation, soient l’une des 
plus anciennes cérémonies agraires de l’Europe, c’est là 
un fait qui a été mis en lumière pour tous les pays par un 
grand nombre de folkloristes et d’ethnographes. Du nord 
au sud de l’Europe se situent à peu près dans la troisième 
décade de mai des pratiques collectives semblables, qui se 
répartissent en deux catégories, intimement mêlées : des 
rites de fécondation et des rites de préservation. Cette date 
correspond à la montée des céréales et à la formation du 
fruit des arbres. Ces cérémonies, qui sont fixées en France 


(1) PLAT et PEABODY, Folklore de la France méridionale, p. 355. 
(2) DAucoURT, Coutumes religieuses, p. 225 : « Usage général »: 
il renvoie à FRANZ, Küirchliche Benedictionen, t. II, p. 12. 

(3) GaBBUD, Ephémérides bagnardes, p. 224. 

(4) HoFFMANN-KRAYER n’en parle ni dans ses Fruchtbarbeitsriten, 
ni dans son manuel Feste und Bräuche des schweizer Volkes, ni dans ses 
Maïbräuche des schweizer Vôlhes. 

(5) HoFFMANN-KRAYER, Feste und Bräuche, p. 162. 

(6) Par exemple, le Morvan, où ces petites croix du 3 mai sont appe- 
lées crougeottes. 

(7) Cf. aussi pour le coudrier, ce qui a été dit pour la Chandeleur, 
loc. cit., « Revue d’Ethnographie », p. 60. 
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et dans maints pays catholiques à la date des Rogations, 
avancent un peu dans le midi de l’Europe, retardent un 
peu dans le nord; mais, d’une manière générale, il s’agit 
bien là d'un élément du cycle du printemps. 

Il n'y a rien d'étonnant à ce que les Rogations chré- 
tiennes correspondent à certaines cérémonies grecques ou 
romaines. Elles datent certainement d’une période bien 
antérieure, et l’on aurait tort de ne considérer les Rogations 
en France que comme une importation et une survivance 
romaines. Ce sont des cérémonies préhistoriques, qui ont 
été en Gaule intégrées dans le système magico-religieux dit 
druidique, puis assimilées à leurs analogues romains, et 
enfin christianisées de très bonne heure. Les divinités fécon- 
datrices et protectrices invoquées ont simplement changé 
de nom, mais le rite est resté à peu de choses près le même 
qu avant, sauf que certains ustensiles du culte, comme les 
tiges ou bouquets de branches placés dans les champs, ont 
été christianisés comme forme et comme sens interne. 

Pour ce qui concerne spécialement la Savoie, on notera 
que l’un de ses rois mérovingiens, saint Gontran, fils de 
Clotaire et petit-fils de Clovis, ordonna au VI° siècle pour 
tout son royaume de Bourgogne l'exécution régulière de la 
cérémonie des Rogations (1). Comme cette cérémonie était 
reconnue et même recommandée par l'Eglise, elle a per- 
sisté à travers tout le moyen âge jusqu'à nos jours et a été 
très longue à tomber en désuétude. C’est seulement depuis 
une trentaine d’années qu’elle a commencé à disparaître 
dans nos campagnes. Je crois donc inutile de citer nom- 
mément toutes les communes où on me la signale sous 
forme de simple procession à travers les champs, ou autour 
des champs, ou le long des limites de la paroisse, ces 
variations dépendant simplement de la contexture géogra- 
phique et de l'extension, parfois considérable, de la 
commune. La vieille coutume des trois jours de procession 
a subsisté dans maintes paroisses; plus nombreuses sont 
celles où elle a été peu à peu réduite à la procession d’un 


(1) TRUCHET, Histoire hagiologique, p. 122. 
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seul jour, d'ordinaire le lundi; et dans quelques-unes même, 
ce jour a été abrégé encore, en fixant à la procession un 
point d'arrêt peu distant de l’église, par exemple un carre- 
four avec une croix, ou une chapelle (1). Les croix-limites 
sont alors ornées de couronnes, de guirlandes ou de bouquets 
de feuilles et de fleurs. Même Chambéry a conservé long- 
temps cet usage, comme on peut voir par une photographie 
de la vieille croix de Maché, couronnée lors des Rogations 
il y a une vingtaine d’années. Voici maintenant quelques 
descriptions qui montrent bien de quelle manière le rite 
préchrétien a été christianisé. On peut distinguer, en effet, 
trois catégories. Dans la première, on plante dans les 
champs des baguettes bénies, telles quelles; dans la 
deuxième, on arrange ces baguettes en forme de croix; dans 
la troisième, l’idée de baguette a disparu et on fait de petites 
croix écorcées semblables à celles qu’on fixe à la porte des 
granges, par exemple; enfin, la transition entre la plantation 
de ces croix dans les champs et le rite simplifié de la 
procession seulement jusqu’à une croix fixe est fournie par 
un document concernant la Combe de Savoie. Je classe 
chaque fois les documents en allant du sud au nord. 


TYPE A 


Son existence est niée pour la Maurienne, la Tarentaise, 


la Combe de Savoie (sauf Marthod), la vallée de l’Arly, 


(1) Plusieurs documents manuscrits permettent, en effet, de généraliser 
ce que l'abbé Gontharet dit des Brévières. Après avoir signalé, d’après 
un coutumier qui semble remonter au XVIe siècle, que jadis, dans la 
paroisse, on faisait aux processions le « grand tour », il note : « Les pro- 
cessions des Rogations se faisaient autrefois à l’oratoire Notre-Dame, sur 
l’ancien chemin des Bossières, ou à la chapelle du Villaret [ce qui était 
déjà une diminutior, du « grand tour »] ; la procession de la Fête-Dieu se 
faisait tout autour du village des Brévières [donc non pas autour de la 
paroisse entière] ; mais aujourd’hui les unes et les autres ont toutes un par- 
cours très restreint : de l’église aux différentes croix de mission qui sont 
au sortir du village, ou bien aux deux oratoires qui ferment les extrémités 
de la plaine. >» (GONTHARET, Histoire des Brévières en T arentaise, 
pp. 304-305, note.) La première alternative se rapporte sans doute aux 
Rogations; la seconde, à la Fête-Dieu. 
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| 
| 
| DANS LES COUTUMES POPULAIRES DE LA SAVOIE So 


| les Bauges méridionales, le Faucigny oriental et le Chablais. 
| On ne peut rien décider pour la Savoie propre. Les affir- 
| mations se classent toutes dans une même région, au 
| surplus assez étendue : 


| MARTHOD. — La coutume des tiges de noisetier bénites existe à Mar- 

% thod, mais non dans les communes voisines; on ies plante dans les tèches, 

sauf une qu’on garde « pour corriger les enfants ». [Les fèches sont les 
récoltes engrangées. ] 


ENTREVERNES. — Le premier jour des Rogations, une personne de 
chaque maison porte à la messe un paquet de baguettes de coudrier d’un. 
| mètre environ de longueur, contenant autant de baguettes que la famille 
| possède de pièces de terre; on porte ces baguettes à la main pendant la 
procession, qui est fort longue; après la cérémonie, on va planter une de 
ces baguettes au bord de chaque champ et de chaque pré; il paraît que cela 
les préserve de la grêle. On nomme ces baguettes : baguettes des Rovai- 
sons (FENOUILLET). 


SAINT-EUSTACHE. — On fait trois jours de procession; on porte à 
bénir des verges de coudrier et on les plante dans les champs. [Voir 
ci-dessus, au 3 mai, le document relatif à Saint-Eustache publié par Mann- 


“hardt.] 


MURESs. — C'était autrefois la coutume de porter à la procession des 
Rogations de longues verges de coudrier, auxquelles on laissait une touffe 
de feuilles à l’extrémité; le prêtre bénissait ces verges, qui étaient rap- 
{: portées à la maison où l’une d’elles était laissée [voir ci-dessus, Marthod] 
et les autres étaient portées dans les champs et plantées dans les différentes 
cultures, sans doute pour attirer les bénédictions du ciel sur les récoltes 
et les préserver de la grêle et d’autres fléaux; cette coutume a disparu 
{PoLLIER). 


RuMILLY. — II y a procession les lundi, mardi, mercredi; les enfants 
ont des branches de noisetier, qu’ils font bénir. 


CHAVANOD. — On porte bénir des verges en noisetier pour les: planter 
\ dans les champs, principalement les blés et les vignes, « marchandises ris- 
{quant la tempête »; on ne les met pas en forme de croix; la procession se 
| fait vers les croix de la commune pendant trois jours. 


| Poisy-SÉVRIER. — On fait encore la procession autour de l'église, 
pendant trois jours; on ne plante pas de petites croix dans les champs; 
| mais, à Sévrier, il y a vingt-cinq ans, on coupait toujours des tiges de noise- 
|tier, qu’on réunissait en fagots; on les portait à l’église pour les faire bénir; 
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on suivait la procession les trois jours en portant ces fagots, et finalement 
on les plantait dans les champs de blé. 

ViLLAZ. — On fait trois jours de procession aux croix ; il y a la béné- 
diction des tiges de noisetier, qu’on plante ensuite dans les champs, telles 
quelles, mais non en forme de croix. 

CUVAT. — On fait des paquets de tiges de noisetier, que l’on plante 
dans les champs après qu’elles ont été bénies, pour préserver la récolte de 
la grêle. | ; 

CHAUMONT-EN-VUACHE. — On porte des baguettes de noïisetier ou 
de coudrier à bénir. À Pentecôte, on met de l’eau bénite dans les champs 
et on y plante une tige de bois; ceux qui ont porté des baguettes à bénir aux 
Rogations les y plantent. [Document confus; voir type B, THORENS; et à 
la Pentecôte: la coutume est d’ailleurs niée pour la commune voisine de 
Savigny. ] 


Entre le type À et le type B vient s’intercaler le fait 
suivant, qui est relatif à Gruffy, et qui, par suite, provient 
de la même région que le type À simple. 


GRUFFY. — Les Rogations étaient des prières publiques faites proces- 
sionnellement à travers les villages et les champs. Toutes les croix, que la 
procession devait inévitablement voir dans son défilé, se trouvaient sur- 
abondamment ornées d’un grand drap bien blanc attaché aux croisillons, 
couvert de fleurs et de cadres de divers saints; au pied, un autel bien dis- 
posé et fourni de chandeliers et de vases, de bouquets; à droite et à gauche 
de cet autel, les habitants avaient déposé une poignée de verges de coudrier. 
À son passage, le curé faisait des prières et bénissait tous les objets déposés 
à cette fin, et en particulier les verges qui, après la cérémonie, portaient 
le nom de verges bénites. Le dimanche suivant, chaque propriétaire allait 
dans chacun de ses champs planter une verge bénite, à laquelle il nouaït, 
après des invocations, un bouquet composé d’un épi et de fleurs spontanées 
du champ. (RAssAT, Contributions, p. 231.) [Ce dernier détail rappelle 
la coutume signalée pour le 3 mai à Saint-Eustache.] 


TyPE B 


La christianisation du type primitif a été obtenue de deux . 
manières au moins, que Voici : 


YENNE. — Une coutume qui s’est perpétuée est celle des Rogations: 
pendant les trois jours qui précèdent l’Ascension, des processions sont faites 
le matin aux chapelles et oratoires de la paroisse d’Yenne : le premier jour 
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| au village de Lagneux, le deuxième à Landrecise et le troisième à Cham- 
buet. Les personnes qui suivent les processions portent des faisceaux de 
baguettes de noisetier historiées et surmontées d’une petite croix; ces ba- 
guettes sont ensuite plantées dans les champs ensemencés, appelant ainsi sur 
ces récoltes que le printemps va faire naître, la bénédiction divine. (Lettre 
de P. Létanche.) 
VALLÉE DE THÔNES. — Venaient les Rogations, les trois jours avant 
l’Ascension; dans toutes les communes, on faisait la procession de l’église 
à la chapelle qui se trouvait dans la commune, à trois chapelles différentes 
pour les trois jours; des fois on restait une heure et demie pour y aller. On 
portait tous une branche, ou un paquet de petites branches ou tiges de noi- 
setier qui avaient poussé dans l’année, prises parmi les plus longues: on les 
appelait n’a ravaison; c'étaient les trois jours des Ravaisons. En arrivant 
| à l’église, le curé donnait sa bénédiction de ravaison et chacun rentrait chez 
soi. En arrivant à la maison, on coupait au pied de sa branche un morceau 
et on fendait l’autre morceau pour y introduire le petit bout, afin de faire 
comme une croix; et on allait les planter dans les champs labourés. (GAY, 
Thônes, p. 40.) 
THORENS. — Comme à Villaz, on fait bénir des tiges de noisetier, 
. mais elles sont en forme de croix; on les plante dans les champs et le témoin 
croit qu’ensuite on les arrosait avec de l’eau bénite, mais il n’en est pas sûr. 


TyPE C 


HAUTEVILLE. — On fait trois jours de procession dans les foins, les 
blés et les vignes; on met de petites croix dans les vignes et les champs 
de blé, mais ce ne sont pas des tiges de coudrier. Le même témoin affirme 
que la coutume existe dans le canton de La Rochette; un autre, qu’elle 
se continue dans le département de l’Isère. Pourtant mes documents prove- 
nant de diverses communes du canton de La Rochette ne la signalent pas. 

ENVIRONS D’ARBUSIGNY. — La coutume de planter des croix dans 
les champs aux Rogations n'existe pas à Arbusigny même, mais bien dans 
les communes voisines, Le Sappey, La Chapelle-Rambaud et Pers-Jussy. 

UGiNEs. — On plante de petites croix dans les champs; le témoin croit 
qu’on fait de même dans d’autres communes des environs d’Albertville, 


mais n’en est pas certain. 


Le passage de la bénédiction des croix mobiles aux croix 
fixes des carrefours est visible dans le document suivant : 


Dans plusieurs communes [non spécifiées] de la Combe, on plante, 
avant les Rogations, trois croix de bois en différents endroits; c'est au pied 
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de ces croix que le prêtre bénit les champs et que la foule prie pour une 
abondante récolte. Après les Rogations, ces croix sont enlevées; parfois 
on les laisse en place à pourrir. 


Peut-être est-ce à une coutume semblable que se rapporte 
une vieille pratique jadis en usage à la Maladrerie de 
Talloires : 


Sur un arbre nommé savu (arbore dicto saivoz), on est accoutumé de 
mettre de grandes croix lors de la visite des chemins (1). 


On a vu qu'à Yenne les trois jours des Rogations sont 
consacrés à trois villages (ou hameaux) différents; il en est 
de même à Saint-Alban et Saint-Colomban-des-Villards, 
Crest-Volland, Bonneval. À Chambéry et à Saint-Jean-de- 
Maurienne, la procession se faisait dans trois quartiers. 

Par contre, dans d’autres localités, les trois jours sont 
consacrés à trois sortes différentes de productions agricoles; 
il en est ainsi à Chavanod, Massingy, Lugrin, Hauteville, 
Plancherine, et toujours avec l’idée d’un présage météoro- 
logique, qu’exprime le proverbe connu : 


Le premier jour des Rogations 
mène le temps de la fenaison 
le second celui de la moisson 
le dernier celui des vendanges (2). 


Le curé prononce chaque fois une formule de bénédic- 
tion spéciale pour les foins, les blés et les vignes: au lieu 
que dans l’autre système de répartition, il prononce une 
bénédiction générale des fruits de la terre. 


Une autre formule de présage est signalée à Flumet : 
S'il fait beau les trois jours des Rogations, il tera beau tout l’été; mais 


si la baignoire (le dais sous lequel marche le curé) est mouillée, ça veut 
dire que les valamonts (ou valamos?) seront mouillés (3) . 


(1) REPLAT, V’ovage au long cours, p. 156. 
(2) Dictionnaire savovyard, p. 357, s. v. Rogation. Même croyance 
en Mâconnais, selon JEANTON, loc. cit., fasc. 3, p: 56: 


(3) Faut-il comprendre : les vals d’en haut, les parties supérieures ? 
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À Bellecombe, les ménagères sèment leurs haricots aux 
Rogations « parce que la gelée n’est plus à craindre ». 

Je n'ai pas rencontré l'interdiction de faire la lessive 
pendant les Rogations sous peine de malheur, qui existe 
dans les Hautes-Alpes (1) et le Val de Bagnes en Valais (2). 

Plusieurs documents signalent que la procession des 
Rogations et la bénédiction des champs a pour but immé- 
diat non pas tant de faire pousser et mûrir les plantes que 
de protéger par avance de la grêle les fruits escomptés. 
C'est peut-être au même ordre d'idées qu’appartient la 
coutume qui est rapportée pour Bonneval, selon laquelle le 
cortège était autrefois précédé d’un «guide » tenant de 
chaque main une grosse cloche; il devait les agiter alterna- 
tivement tant qu'on marchait. Ces cloches portées par un 
« guide » étaient au nombre de trois, attachées ensemble, 
à Saint-Vital; tout en marchant, l’homme chantait une 
incantation, dont le témoin ne sait plus que le premier 


Vers: : 
Pas de seigle, pas bien d’ rogné.. 


_ c'est-à-dire : «pas de seigle, pas beaucoup de blé noir. » 


À Héry, la procession était accompagnée d’un homme 
portant deux (sonnettes » qu'il agitait en marchant. 

Avec les Rogations sont encore mises en relation un 
certain nombre de pratiques religieuses que j’énumère telles 
quelles, parce que leur lien ne paraît être qu’épisodique : 

Dans le village des Clefs, vallée de Thônes, existe une 
« Pierre des Morts » qui semble différer du type courant (3) 
en ce que c’est une roche, et non une pierre mobile, plus 
ou moins aplanie et taillée : 

Le jour des Rogations, après la messe, tout le monde se dirige à travers 
champs par un petit sentier, les uns après les autres, et va faire le tour de 
cette pierre pour y chanter les prières des morts; il y a une croix plantée; 
cette solennité existe depuis les Rogations; elle est toujours en pratique à 
présent [c’est-à-dire vers 1880] (4). 


(1) PLAT et PEABODY, loc. cit., p. 358. 

(2) GaBBUD, Ephémérides bagnardes, p. 226. 
(3) Voir Du Berceau à la Tombe, p. 227. 
(4) Gay, Thônes, p. 54. 
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A Marin existe une relique de sainte Anne; «aux Roga- 
tions, le curé la porte en bandoulière; c’est pour cela que 
Marin est protégé contre l'incendie et la grêle ». 

L'un ou l’autre jour des Rogations est l'occasion de 
pèlerinages à des sanctuaires divers, de saints et surtout 
de vierges locales; ainsi, le mardi se faisait le pèlerinage à 
Notre-Dame des Crêtets, au-dessus de Mégève (1). Il est 
inutile d’insister sur cette coutume, car elle n’est qu’une 
conséquence de l’idée plus générale que le mois de mai est 
devenu le mois de Marie; c’est donc le premier mois impor- 
tant des pèlerinages individuels ou collectifs aux sanc- 
tuaires de la Vierge. 

Très répandue en Tarentaise semble avoir été la coutume 
selon laquelle les paroisses choisissaient l’un ou l’autre jour 
des Rogations pour se rendre visite en procession, curé en 
tête. 


Quant à la procession que la paroisse de Peisey faisait chaque année à 
Landry le mardi des Rogations, cet acte religieux de toute une population 
qui se rend en grande pompe à la paroisse voisine semble revêtir les carac- 
tères d’un hommage de vénération et de reconnaissance rendu à l’église 
mère... C'était le curé de Peisey qui ce jour-là célébrait la messe dans 
l’église de Landry; et à l'issue de la messe, le curé de Landry était tenu 
de donner à déjeuner au curé de Peisey, à son clerc, aux syndics et aux 
conseillers... Dans beaucoup de nos paroisses, les fidèles avaient coutume 
autrefois de se rendre en procession aux églises des paroisses voisines. Ainsi 
les habitants de Montgirod, au XVII siècle, allaient en procession à 
Peisey, tous les ans, l’un des trois jours des Rogations (2). 


Mais cette date semble sans importance spéciale, puisque 
la paroisse d’Aime venait en procession à Peisey de la 
même manière le mardi de Pâques et celle des Chapelles 
l’un des jours de la semaine de Pâques; dans nombre 
d’autres paroisses, le même usage existait, la date seule 
différait (3). De même, la paroisse de Villaroger venait en 
procession à Tignes; à leur passage aux Brévières, les 


(1) GRoBEL, Notre-Dame en Savoie, p. 301. 
(2) RicHERMOZ, Monographie de Peisey, pp. 15-16, note. 
(3) Ibid., p. 239. 
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| habitants de ce hameau de la commune de Villaroger leur 
| donnaient à boire du vin (1). 
_ Îlse pourrait que ces processions aient été autrefois d’une 
importance plus grande qu'on ne croit; une forme plus 
| archaïque existe, en effet, dans le Valais sous forme d’un 
| échange de visites collectives, pratique qui a toujours pré- 
| senté un caractère à la fois rituel et social important (2) : 
Le lundi des Rogations, la procession de Bagnes se rend 
| à la chapelle de Saint-Etienne, édifiée sur l'emplacement 
du village central détruit par un éboulement au XV/[° siècle: 
| le mardi, la procession de Bagnes attend l’arrivée des pro- 
| cessions des paroisses voisines de Vollèges et de Sem- 
| brancher; toutes trois entendent la messe; puis les Bagnards 
| accompagnent les deux autres jusqu’au pont du Vernay; 
| le mercredi, la procession de Bagnes se rend à Vollèges : 
et les deux ensemble descendent sur Sembrancher; au 
| retour, la procession de Sembrancher accompagne les deux 
autres jusqu'à la bifurcation des routes de Bagnes et de 
! Vollèges. Le fait est que la paroisse de Vollèges s’est 
- détachée vers le XV° siècle de celle de Bagnes (3), tout 
comme celle de Peisey s’est détachée de la paroisse de 
Landry. On pourrait donc regarder ces visites comme la 
manifestation collective d’une ancienne unité religieuse, 
rompue par suite de circonstances diverses, surtout de 
l’accroissement de la population. L'étude de ce fait social 
fondé sur un lien religieux sera faite dans le tome IV de 
cet ouvrage; mais il convenait d’en indiquer ici l'existence 
et son rapport avec les Rogations qui comportaient, sous 
leur forme primitive, un encerclement, une «ceinture » du 
territoire de la paroisse, de même ordre que le chappelet 
de cyre, dont il a été parlé à propos de saint Sébastien. 


(1) GoNTHARET, Histoire des Brévières, pp. 304-305 ; les habitants 
de Loex avaient le droit d’être hébergés, le dernier jour des Rogations, 
au prieuré de Peillonnex; A. GAVAUD, Peillonnex, p. 208. 

(2) Sur l'importance comme rite individuel ou collectif des échanges, 
voir mes {rites de Passage, à l’index, s. v., et la deuxième édition, en pré-- 

| paration, du Berceau. 

(3) GaBguD, Ephémérides bagnardes, pp. 225-226. 
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L'échange des visites avait donc pour objet de maintenir 
la constance du lien religieux chrétien entre paroisses 
voisines ou filiales. 

La coutume signalée à Thonon par Dantand semble 
isolée en Savoie : 


Liberté des Rogations : pendant ces trois jours, les enfants s'introdui- 
saient adroitement dans les maisons des villages, hameaux et fermes de la 
commune, se revêtaient des habits des filles et des femmes; et la ménagère 
qui sortait un instant pour aller à l’eau ou tout autre service, trouvait à son 
retour, à sa place, une jeune vieille occupée au ménage et lui disputant 
l'entrée de la maison; le tout finissait de s’accorder par le consentement de 
la vraie vieille à se laisser embrasser et à accepter un léger cadeau consistant 
en quelques primeurs, une coiffe, un joli fichu ou autre objet de toilette, 
mais jamais d'argent (1). 


Le Cycle de Mai se présente donc en Savoie sous des 
formes qui font que notre pays se singularise parmi ceux 
de l’Europe continentale. Un premier fait, d’ordre négatif, 
est l’absence des mayanches, fiancées ou reines de mai, 
connues dans la région de Genève, la Bourgogne, le Pays 
de Vaud, le Dauphiné, mais dont aucun document ne 
permet de supposer l'existence au moins moderne dans nos 
régions. Peut-être la coutume a-t-elle existé et a-t-elle été 
éliminée par les évêques et les curés; encore en resterait-il 
quelque chose, ne serait-ce que des interdictions inscrites 
dans les Constitutions synodales. L'action de l'Eglise, 
quand il s’agit de fêtes et de coutumes vraiment populaires, 
a été d’ailleurs plus faible qu’on ne pense; si les masca- 
rades, la barricade aux mariés, les charivaris, les feux de 
la Saint-Jean, etc., ont subsisté, pourquoi n'en aurait-il pas 
été de même d’une coutume en somme anodine et gra- 
cieuse ? Des pays aussi religieux que la Suisse romande 
l'ont bien conservée ! Je fais donc un appel aux archivistes 
et aux historiens qui, peut-être, pourront me signaler des 
indications relatives à des reines de mai en Savoie. 

Le deuxième fait remarquable est que dans une région 
relativement bien délimitée de la Savoie se rencontre la 


(1) DANTAND, Gardo, p. 109, note. 
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coutume, plus ou moins christianisée, de planter des 
| baguettes de noisetier dans les champs aux Rogations. On 
à vu que cette coutume est parfois située au 3 mai dans les 
pays qui entourent la Savoie. Le problème se complique 
de la répartition géographique de cette coutume dans les 
| deux départements : la zone où elle est nettement niée 
encercle la zone où elle est affirmée et décrite; quoique 
incomplets au point de vue statistique, les documents réunis 
ne laissent pas de doute à cet égard. 

D'où peut venir cette double singularité savoyarde ? 
| L'élément géographique, le facteur politique et le facteur 
‘ecclésiastique étant éliminés, je ne vois plus qu’un argu- 
1ment ethnique : la coutume de la baguette des Rogations 
‘aurait appartenu à une tribu qui aurait colonisé la région 
[où cette coutume se constate. Quelle pouvait être cette 
tribu ? Etait-elle burgonde, ou bien une section des Allo- 
broges ? Autant de questions pour le moment insolubles. 
C'est déjà un progrès que d’avoir, au moyen de la méthode 
éartographique, déterminé cette aire de répartition ! Il faut, 
pour résoudre le problème, attendre des documents nou- 
veaux. Mais je veux profiter de l’occasion pour signaler 
que, quand on applique cette même méthode ailleurs, 
en Mâconnais ou en Suisse par exemple, où les faits 
wbservés ont été bien localisés par leurs descripteurs, on 
se heurte à des problèmes du même ordre que le mien. 
Ce qui veut dire que nos généralisations ont été hâtives 
t que la méthode comparative devra devenir, en folklore, 
lus précise et plus méticuleuse qu’elle ne l’a été jus- 
qu'ici (1). 


(1) Complément reçu après la rédaction au manuscrit (cf. p. 15, 
ote 1) : à Loëx, on dresse le premier dimanche de mai un sapin dont 
on a écorcé la tige, et dont on a gardé le sommet avec ses branches que 
Von a garnies de rubans, devant la maison où il y a une fille à marier; 
Asi elle ne se marie pas dans l’année, on dit qu'elle a « grimpé le mai » 
et elle doit payer à boire aux garçons du village (ROGUET). 
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Essai sur le passé 
et le présent de l’Optimisme progressiste (|) 


PAR 


E. DUPREEL 


PREMIERE PARTIE 


Le Développement de l’Optimisme progressiste 


I 
L’Idée de Progrès avant le X VIII° siècle. 


" Que l’homme soit indéfiniment perfectible, et qu’en 
effet le temps travaille à améliorer l’ensemble de nos 
affaires, cette idée-là nous est si familière que nous trou- 
verions naturel qu'on l’eût toujours professée. Cependant 
Îles écrits du passé témoignent du contraire; on n’a pas cru 
partout et de tout temps au progrès naturel ou nécessaire, 


(1) Cet essai est le résumé de huit leçons faites à l’Ecole de service 
social d’Anvers aux mois de janvier et de février 1925. Les quatre pre- 
mières de ces leçons formaient un aperçu du développement historique de 
l'idée de progrès; leur contenu est ici très sommairement indiqué. Si je n’ai 
pas cru devoir les éliminer tout à fait, c’est parce qu’elles ont été l'occa- 
sion d'insister sur quelques idées que je n’ai pas trouvées formulées à mon 
gré dans les ouvrages sur l’histoire de la théorie du progrès. 

Les quatre leçons suivantes, plus importantes et moins raccourcies ici, 
constituent ce que nous nous permettons d'appeler une enquête sociologique 
sur certaines des conséquences des changements sociaux réputés des progrès. 
C'est, en particulier, sur les effets de l’accumulation indéfinie des progrès 
techniques que nous avons porté notre examen, pour aboutir à quelques 
propositions théoriques sur le progrès en général, suivies de quelques con- 
clusions d'ordre moral, dont l’expression nous a paru opportune. 
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et même il est permis de se demander si l’homme n'est 
pas enclin, avant la réflexion des philosophes, à admettre 
plutôt l'idée contraire. Le désenchantement régulier de 
l’âge donne aux vieilles gens le sentiment que tout était 
mieux au temps de leur jeunesse et que tout va en se dégra- 
dant, les mœurs comme le climat. Chacun de nous garde 
toute sa vie quelque trace de l'impression d’infériorité que 
nous avons justement éprouvée étant enfants, à l'égard de 
nos parents, de nos maîtres et de nos aînés. 

On peut donc dire que, dans une certaine mesure, des 
inclinations psychologiques communes à tous rendent l’idée 
d’un recul constant plus probable que l’idée d’un progrès 
régulier et tend à situer l’apogée des choses humaines dans 
le passé plutôt que dans l’avenir. 

Mais des dispositions de ce genre n'agissent jamais 
seules. L'histoire nous révèle qu’à plusieurs reprises des 
théories optimistes et des théories pessimistes se sont 
combattues et supplantées l’une l’autre. En Grèce, par 
exemple, l’œuvre très ancienne d'HÉSIODE est marquée 
d’un pessimisme systématique : Après l’âge d’or, le seul 
parfait, les trois autres âges de l'humanité se sont succédé, 
chacun apportant un surcroît de désordre, de méchanceté 
et de malheur. 

Au contraire, au V° siècle avant Jésus-Christ, la pensée 
grecque est tout empreinte de l'idée de progrès continu. 
Peut-être déjà dès la fin du VI siècle, le poète-philosophe 
XÉNOPHANE l'avait exprimée avec une belle concision : Les 
Dieux n’ont pas révélé toutes choses aux hommes dès le 
commencement; mais, en cherchant, ceux-ci trouvent avec 
le temps ce qui est le meilleur (1). 

Les Sophistes s'étendent avec prédilection sur les étapes 
du progrès dans le passé, depuis l’époque où l’homme était 
à peine supérieur aux animaux. Platon nous laisse entendre 
que le sophiste HIPPIAS D’ELIS a énoncé formellement 
l'idée du progrès et qu’il expliquait pourquoi il convenait 


(1) Fragm. 17. Cf. BURNET (trad. Reymond), L’Aurore de la Phi- 
losophie grecque, p. 133. 
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(d'honorer les vieux sages, tels que Solon ou Pittacus, bien 
(que les savants actuels leur fussent aussi supérieurs que 
Îles statues de Phidias ou de Polyclète l’emportent sur les 
‘antiques idoles de bois. 

Dans les siècles qui suivirent, l’idée du développement 
progressif de l’humanité fut florissante dans certains 
milieux, tels que les écoles atomistes ou épicuriennes; au 
contraire, on voit certains stoïciens faire des réserves, sinon 
sur le fait du progrès, du moins sur la valeur des progrès 
réalisés dans les temps historiques, et avancer que ce qui 
importe, c'est de se perfectionner soi-même, quelques 
changements, bons ou mauvais, qui se produisent autour 
de nous. 


Les écrits des chrétiens nous donnent l'occasion de 
aire cette double constatation : d’une part l’idée pessi- 
iste de la chute, conforme au récit de la Genèse, est 
invoquée et sert de fondement à une doctrine du salut qui 
tend à rendre l’homme indifférent au progrès ou au recul 
dans les choses de la vie terrestre. D'autre part, SAINT 
AUGUSTIN esquisse cette philosophie de l'Histoire que déve- 
foppera plus tard Bossuet, selon laquelle tout le passé de 
lhumanité s'explique comme la préparation graduelle du 
#riomphe de l’ordre chrétien. Ceci est un optimisme, c’est 
l'idée d’un progrès spirituel régulièrement institué le long 
Hu temps par le Tout-Puissant. 

- Les considérations qui précèdent n’ont d'autre objet que 
de nous suggérer cette idée : l’optimisme progressiste pour- 
tait bien naître et se répandre dans les sociétés où l’amélio- 
ration des choses est assez générale et assez rapide pour 
forcer l’attention: au contraire, lorsque la stagnation ou 
la décadence se substituent à l’accroissement en nombre, 
en force ou en bien-être, ce sont les idées pessimistes et la 
sroyance à une apogée abolie qui tendent à prévaloir. Le 
cas complexe de la pensée chrétienne présente une excep- 
tion apparente qui se résoud en une confirmation. Le pessi- 
misme chrétien insistant sur la chute initiale et sur la 
corruption du monde paraît bien avoir été fortifié par le 
mauvais état des affaires temporelles et la décadence de la 
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société romaine, tandis que l’optimisme de saint August 
affirmant un progrès spirituel fut évidemment suggéré par 
la prospérité des sociétés chrétiennes. 

La liaison de l’idée d’une loi du progrès avec le fait du 
progrès social avéré, l’histoire ultérieure la confirme sur 
tous les points. 

On sait quelles chutes répétées ont graduellement con- 
duit le monde occidental jusqu’à la barbarie des temps 
mérovingiens et carolingiens. Les siècles qui suivirent ame- 
nèrent une amélioration générale mais lente et souvent 
interrompue par des décadences locales ou par des reculs 
temporaires. 

Jusqu'à la Renaissance, l'Europe a vécu dans le sou- 
venir écrasant de la grandeur et de la prospérité antiques. 
L'apogée de l’humanité était aperçue dans le passé. Toute 
«autorité » venait des temps révolus, et ce qu'il y avait de 
mieux à faire, c'était de comprendre et d’imiter ce qu'il en 
subsistait dans la tradition écrite. La science consiste alors 
en commentaires et en explications des auteurs anciens. 
Aussi l’idée que l'humanité se développe par un progrès 
régulier et général est-elle absente ou totalement inopé- 
rante. 

Au XIII siècle cependant, époque la plus brillante et 
la plus prospère du moyen âge, le pessimisme général a 
été sur le point d'être ébranlé. Il faut citer particulièrement 
l’œuvre du moine franciscain ROGER BACON, dont on se 
complaît à rappeler la robuste confiance dans l’avenir d’une 
science progressive et les prédictions relatives aux moteurs 
mécaniques, aux machines à voler, aux sous-marins, etc. 
Mais ce précurseur demeura isolé et méconnu, de même 
que les velléités progressistes de son siècle furent arrêtées 
par le recul relatif qui se marque au siècle suivant. 

C’est avec la Renaissance que la théorie moderne du 
Progrès devait naître, pour se développer sans interruption 
jusqu'à nos jours. 

Les hommes du XV° et du XVI siècle réalisent d’im- 
menses progrès, dont l'évidence et les effets s’imposèrent 
bientôt à tous les esprits. Les Anciens n'avaient pas connu 
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l’ Amérique; ils n’avaient ni exploré ni exploité eux-mêmes 
les côtes de l'Afrique et de l’Inde. La boussole, l’impri- 
merie leur manquaient. Dans la science pure, les modernes 
se rendaient enfin compte de certaines de leurs supériorités, 
en mathématiques, en astronomie. 


Le résultat de tous ces changements fut qu’à la fin de 
la Renaissance, on trouve les esprits les plus éclairés agités 
par deux sentiments contraires : d’un côté, le respect et 
l'amour des Anciens, plus étudiés que jamais, grâce à 
l'imprimerie; de l’autre, la conscience des capacités de 
l’âge actuel. JEAN BoDIN se refuse à admettre que l’huma- 
nité demeure toujours au même degré de développement, 
ou qu'elle soit en décadence. Il s’élève contre le respect 
exagéré des Anciens et il fonde sur les grandes découvertes 
récentes sa confiance dans un progrès illimité des choses 
humaines. 

Ce qu'on lit dans le sous-titre d’un traité d’histoire 
publié, en 1577, par REGIUS ou LE RoY, suffit à montrer 
quel est alors l’état des esprits : Plus s’il est vrai ne se dire 
rien qui n'ait été dict auparavant et qu’il convient par 
propres inventions augmenter la doctrine des anciens sans 
s’arrêter seulement aux versions, corrections et abregez de 
leurs écrits (1). 

On voit par là que la croyance dominante demeure celle 
d’une sujétion légitime et définitive de l’âge moderne à 
l’égard de l’Antiquité, du moins en ce qui concerne les 
sciences et les arts. Les partisans du progrès sont des pen- 
seurs isolés qui ont le sentiment du caractère nouveau et 
paradoxal de leur optimisme. 

L'œuvre capitale de FRANCIS BACON confirme cette im- 
pression. L'auteur du De dignitate et augmentis scientiarum 
(écrit avant 1605) s’élève avec vigueur contre l’idolâtrie de 
l'Antiquité : Ce sont les modernes qui ont la maturité, et 
les Anciens qui étaient les enfants. Bacon oppose les 


(1) Cité d’après : DELVAILLE, Essai sur l'Histoire de l'Idée de Pro- 
grès. J'emprunte à ce consciencieux ouvrage plusieurs autres données pré- 
cises, notamment la citation de Perrault qu’on rencontrera plus loin. 
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progrès évidents accomplis au cours des derniers siècles 
dans les arts et les métiers par une accumulation d’inven- 
tions répétées, au piétinement pénible de la science offi- 
cielle qui dispute sur les vieux problèmes et les systèmes 
surannés. La science, comme l’industrie, doit consister en 
une addition indéfinie de découvertes, et sa méthode doit 
être, non un art‘d’ergoter, comme la logique scolastique, 
mais un art d'inventer des vérités nouvelles. Au demeu- 
rant, un progrès illimité attend l'humanité, par le savoir 
accru, dans la voie de la domination sur la nature et du 
bonheur. 


On peut dire que l’œuvre de Bacon couronne la pensée 
de la Renaissance, dans les mêmes années où Descartes se 
préparait à inaugurer magnifiquement la pensée de l’âge 
classique. 

On accorde parfois au XVII° siècle le mérite d’avoir 
véritablement créé la théorie du progrès; les penseurs de la 
Renaissance n’en auraient été que des précurseurs isolés. 
Il est vrai que des affirmations du genre de celles que nous 
venons de relever se retrouvent au XVI[° siècle de plus en 
plus fréquentes, aussi bien que chez des penseurs du pre- 
mier ordre, comme le jeune Pascal, chez des écrivains plus 
médiocres ou plus obscurs. Nous verrons aussi que la 
théorie du progrès prend plus de consistance à la fin du 
siècle. Mais loin que le XVI[° siècle ait eu ici le mérite de 
l'initiative, il faut dire que par ses représentants les plus 
éminents, ce siècle occupe dans l’histoire de l’idée de 
progrès une place à part, et assez singulière. 

Vers 1630, moment décisif pour l'esprit du siècle, une 
rare unanimité s’est produite dans les idées, les tendances 
et les aspirations. D'une part, l’on a hérité de la Renais- 
sance un esprit d’optimisme et de confiance en soi, tout 
en conservant le culte de l'Antiquité; mais d’un autre côté, 
une toute puissante réaction se fait sentir contre le relâche- 
ment général, le désordre et la licence dans lesquels le 
siècle précédent avait fini. On aspire à l'ordre, à la stabilité, 


aux bienfaits d’une autorité fondée sur le consentement 
unanime. 
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Ce besoin du définitif va se combiner avec la confiance 
en soi pour créer un état d'esprit qui, à la réflexion, appa- 
raît plus bizarre et plus paradoxal que vraiment « raison- 
nable ». Rien n'est plus faux que ce lieu-commun des 
manuels d'histoire de la littérature ou de la philosophie, 
selon lequel le XVII° siècle serait le point de départ de la 
« façon d'être » et de la pensée modernes: tout au con- 
traire, ainsi que Sainte-Beuve et Brunetière l'ont d’ailleurs 
reconnu, le XVI[ siècle est dans la pensée occidentale un 
moment aussi exceptionnel que brillant. 


La préoccupation caractéristique et dominante est 
celle-ci : un progrès radical, unique, suffisant, peut être, 
vient d'être ou va être réalisé dans tous les domaines. 
Après cela, il n'y aura plus qu'à jouir des conséquences 
bienfaisantes de cette institution définitive. 

Aüinsi, tandis que la pensée des Bodin et des Bacon con- 
cevait un progrès continu et constant, fait de succès par- 
tiels indéfiniment accumulés et s’inspirait avant tout des 
améliorations de la technique ou des métiers, les premiers 
représentants de la pensée classique, poussant l’optimisme 
bien plus loin, et le combinant avec un souci d'ordre et de 
conservation, veulent en quelque sorte réaliser tout le 
progrès d’un seul coup et atteindre au définitif par une 
création décisive. 

C’est ce qu’on montrerait en analysant d’abord l'inspi- 

ration et l’œuvre de DESCARTES, docilement suivi sur ce 
. point par les plus grands métaphysiciens du siècle, Spirioza, 
Leibniz, Malebranche. Le point de départ de l’activité 
philosophique de Descartes, c’est l’idée d’une méthode 
universelle par laquelle on résoudrait tous les problèmes 
qui méritent d'être posés, sans devoir passer par l’inter- 
médiaire des livres et des érudits. Quelque atténuation que 
le philosophe lui-même apportera à cette idée de sa jeu- 
nesse, l’esprit cartésien n’en consistera pas moins à rêver 
d'un procédé universel qui munit l'individu de tout le 
nécessaire et qui abolit la science construite par l’accumu- 
lation laborieuse des découvertes de détail, œuvres for- 
tuites de spécialistes bornés, multiples et dispersés. L'idée- 
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mère de Descartes, qui sera encore la chimère de Leibniz, 
c’est réellement l’idée d’une machine logique qui ouvre 
toutes les portes du savoir et qui périme les tâtonnements 
séculaires avec leur résidu : les livres. 


De même, les plus grands politiques du temps, RICHE- 
LIEU, COLBERT, Louis XIV, sont animés du désir et de 
l'espoir d’institüer une fois pour toutes l'administration 
parfaite fondée sur le pouvoir central absolu; les théolo- 
giens, un BOSSUET, par exemple, espéreront réaliser l'unité 
et assurer la prospérité de la religion par quelques mesures 
décisives, telles que l’adoption du rationalisme nouveau 
dans la controverse théologique, l’accord parfait avec le 
pouvoir politique consolidé, la révocation des concessions 
faites aux hérétiques. 

Les grammairiens et les gens du monde se proposent 
d'établir les règles et les formes définitives du langage. Les 
grands prosateurs et les grands poètes sont ceux qui fixent 
les « genres ». L'Académie française est fondée par Riche- 
lieu, en 1634, aux fins de présider à la perfection de la 
langue et des œuvres littéraires. 


Mais en ce qui concerne les lettres et les beaux-arts, 
l'esprit d'amélioration radicale de ce temps aboutit à ur 
compromis qui est presque une contradiction, Dans son 
désir d’établir une fois pour toutes la bonne manière de s’y 
prendre, il est conduit à fixer des modèles définitifs dans 
chaque genre. Seules les grandes œuvres de l’Antiquité, 
les poèmes d’'Homère ou de Virgile, les tragédies de 
Sophocle ou d’Euripide, les écrits de Platon, etc... joi- 
gnaient à une perfection indéniable un prestige suffisant 
pour jouer ce rôle de modèles du goût. Dans ce domaine, 
le désir d’instituer l’ordre parfait poussait nos radicaux à 
maintenir plus officiel que jamais le culte des chefs-d’œuvre 
de l’Antiquité, érigés à l’état de modèles définitifs et insur- 
passables. 

Avant de parler de la dégradation de cet esprit si parti- 


culier du XVI! siècle, signalons qu’il a introduit dans les 


tendances et les théories progressistes en général, une des 
deux attitudes qui s’y opposent constamment. Les « clas- 
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siques » du « grand siècle », tout conservateurs et « rassis » 
qu ils nous paraissent, n’en sont pas moins animés d’une 
tendance qui, d’un certain point de vue, apparaîtra comme 
l'esprit révolutionnaire dans ‘son opposition avec ce que 
nous appelons maintenant l’esprit réformiste ou évolution- 
niste. Le révolutionnaire proprement dit est celui qui aspire 
moins à un changement perpétuel ou à un progrès indéfini, 
qu'à un progrès brusque et radical qui établira l’ère du 
repos dans la perfection relative. C’est un aspirant con- 
servateur. 

Nous avons déjà dit que l’optimisme radical de la plus 
brillante partie du XVI! siècle reposait sur la confiance en 
soi que ce temps avait reçue de l’âge antérieur, celui de la 
Renaissance. Il en était, à certains égards, l’exagération. 
Aussi, le XVIF siècle ne sera pas révolu qu’un esprit dif- 
férent tendra à prendre le dessus. Mais cet esprit n’est pas 
nouveau, c’est l'esprit de progrès continu des penseurs de 
la Renaissance qui, sous le radicalisme cartésien, a continué 
à cheminer et à se propager sans interruption. 

Le retour à l’esprit de la Renaissance se laisse aperce- 
voir dans le long épisode que l’on appelle la Querelle des 
Anciens et des Modernes. 

C’est dans cette dispute fameuse que l’on a quelquefois 
voulu chercher l’origine de la théorie moderne du progrès. 
Celle-ci serait née vers la fin du XVI[° siècle, en France, à 
l’occasion des controverses qui mettaient aux prises les 
partisans de la supériorité des poètes et prosateurs anciens 
et les tenants de la valeur des modernes. 

En réalité, non seulement la théorie du progrès naturel 
est le fait des penseurs de la Renaissance, mais la querelle 
des Anciens et des Modernes elle-même a commenté à 
cette époque et elle a passé d’ltalie en France. L'année 
1601 vit paraître la Comparaison d’Homère, de Virgile et 
du Tasse, dans laquelle le poète TASSONI levait le drapeau 
des partisans des mocernes. 

Des épisodes de la controverse se rangent tout le long du 
XVI! siècle. Elle met aux prises, dans l’un des camps, 
les partisans du progrès continu et intégral à la façon des 
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Bodin-et des Bacon, et dans l’autre, à la fois les adeptes 
attardés de l'esprit du moyen âge, qui ne voit que recul ou 
stagnation générale, et, bizarrement alliés à ceux-ci, 
nombre de ces « radicaux » dont nous venons de parler et 
qui, confants dans l'excellence de leur temps, n’en avaient 
pas moins décidé que les plus grands des Anciens nous 
offrent des modèles définitifs. 

Qu'on n'oublie pas que si la querelle se confine aux 
beaux-arts, et porte particulièrement sur la poésie, c’est 
parce que la plupart des disputeurs, dans les deux camps, 
sont d'accord sur la supériorité décisive des modernes en 
ce qui concerne la science, la philosophie, les procédés 
industriels, la politique et la religion. 

Ce qu'il faut reconnaître, c’est que les derniers épisodes 
français de la Querelle des Anciens et des Modernes ont 
fourni à CHARLES PERRAULT l’occasion d’exposer la philo- 
sophie du progrès, sous une forme qui constituera l’arma- 
ture de cette doctrine jusqu’à la fin du XVII! siècle. 

L'idée maîtresse de l’auteur du Parallèle des Anciens et 
des Modernes (1688 et 1697), c’est la constance ou la fixité 
des lois de la Nature : « Les lions d'aujourd'hui sont aussi 
féroces que ceux du temps d'Alexandre: nos violettes ont 
le même parfum que celles de l’âge d’or. » 


Si la Nature agit toujours selon les mêmes lois, les êtres 
de même espèce auront les mêmes facultés, lesquelles ne 
sont qu'une application des lois de la Nature. L'espèce 
humaine, en particulier, a les mêmes capacités au temps de 
Louis XIV qu'aux temps d’Agamemnon et d’Auguste : 
l’homme ne peut avoir dégénéré. Mais s’il en est ainsi, 
c'est le progrès, non le recul, aui est de règle dans la suc- 
cession des âges. En effet, la nature agissant éternellement 
selon les mêmes lois, celles-ci, à la longue, doivent accu- 
muler ceux de ses produits qui sont susceptibles d’une 
durée indéfinie. Or les productions du génie humain ont 
ce privilège : la mémoire, le langage, l'écriture, l’impri- 
merie permettent aux générations de se transmettre le meil- 
leur du résultat de leurs efforts, et ainsi l’humanité est 
bien comme un être qui apprend et se perfectionne en 
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profitant à chaque période de sa vie de ce qu’il a conquis 
dans les périodes antérieures. 

On ne manquera pas d’être frappé du fait que cette 
doctrine du progrès naturel repose, paradoxe apparent, sur 
l’idée d’une nature non progressive, aux lois immuables. 
L'éducation de l'humanité et le bonheur général sont un 
effet ou un produit de la nature. Cette idée a sa racine dans 
la préoccupation dominante des penseurs progressistes de 
la Renaissance, précurseurs de Perrault. Ils avaient à ruiner 
l'opinion régnante, la croyance à une décadence générale: 
pour combattre ce pessimisme ambiant, invoquer l'identité 
dans le temps des espèces naturelles et de leurs capacités, 
corollaire de la constance des lois de la nature, était le meil- 
leur argument. 

Perrault ne manqua pas de rencontrer l’objection de la 
décadence de l'Occident après la chute de l'Empire romain. 
Il reconnaît que des reculs sont possibles, mais ce sont des 
accidents et non, comme le progrès leur contraire, le résul- 
tat normal de la nature des choses. D'ailleurs le progrès 
n’est jamais totalement interrompu, et sous la décadence 


_ des siècles gothiques, le trésor de l’Antiquité a cheminé 


comme une fleuve souterrain pour reparaître enfin grossi 
d’affluents non négligeables. 


I 
L’Idée de Progrès au XVIII siècle. 


Nous avons déjà dit que la doctrine esquissée par Per- 
rault sera celle sur laquelle s’appuiera l'esprit progessiste 
du XVIII siècle; c’est sous la protection de cette théorie 
que s’en élaborera une toute différente. 

On peut résumer le rôle du XVII! siècle dans l’histoire 
de l’optimisme progressiste par ces trois propositions : 1° La 
philosophie du progrès se perfectionne et se développe; 
2° elle répand son optimisme dans toutes les classes et dans 
tous les pays, au point d’en faire, dès le milieu du siècle, 
l’idée dominante dans les milieux où l’on pense; 3° on s'at- 
tache à tirer de cette philosophie, naguère occasion de dis- 
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sertations des beaux esprits, les conséquences pratiques qui 
en découlent logiquement dans tous les domaines de l’acti- 
vité sociale. à 

Nous ne pouvons insister sur le développement de la 
théorie rudimentaire de Charles Perrault. Son contemporain 
FONTENELLE qui vivra et exercera une grande influence jus- 
qu’au delà du milieu du XVIIF siècle, ne voit pas seule- 
ment dans le progrès un effet des lois universelles; il 
affirme, en outre, que le progrès s’accomplit selon un cer- 
tain ordre. Les dé-uuvertes sont préparées et rendues pos- 
sibles par d’autres découvertes antérieures, et les dernières 
n'auraient pas pu venir avant les premières. Non seulement 
la vérité prépare la vérité, mais l’erreur même rend à la 
vérité ce service; les tâtonnements sont nécessaires, les 
théories fausses sont des expériences; il faut s'être égaré 
dans mille sottises pour s’engager enfin sur la bonne piste. 


Ces remarques spirituellement exprimées étaient grosses 
de conséquences : elles réhabilitaient en quelque manière 
le passé. On fait quelquefois de Fontenelle un cartésien 
systématique : du point de vue de la théorie du progrès, qui 
lui vaut le meilleur de sa gloire, Fontenelle prépare un 
esprit qui est aux antipodes de l’esprit cartésien. Descartes 
et ses plus fidèles disciples ont eu le dédain le plus superbe 
à l'égard de l’histoire. Ces immenses découvertes qu’on 
jugeait acquises ou prochaines devaient abolir tous les écha- 
faudages laborieux, tout le fatras des générations anté- 
rieures. 


Voici un esprit tout autre, c’est Fontenelle qui l’exprime 
à la fn du XVI/ siècle, et cet esprit n’est que celui de la 
Renaissance qui s’est prolongé sous la confiance trop radi- 
cale de la pensée plus spécifiquement classique : c’est 
l'esprit de progrès continu, l’idée d’un conditionnement 
nécessaire du présent par le passé, le commencement de la 
réhabilitation des temps révolus par le sentiment de l'effort 
intégral de l'humanité, dont tous les moments sont aperçus 
comme solidaires. 

Mais ce n'est qu’à la fin du siècle que ces conséquences 
philosophiques seront tirées de la notion de progrès continu 
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et régulier. De nombreux penseurs y auront travaillé 
d’abord. TURGOT, par exemple, essaie de formuler cette 
loi du progrès de l'esprit humain soupçonnée par Fontenelle 
et qui deviendra l’idée maîtresse du positivisme d’Auguste 
Comte : Devant les phénomènes de la nature, l’homme 
s’est avisé d’abord d'explications théologiques, puis il à 
essayé les explications de nature métaphysique; en dernier 
lieu il découvre dans la science le pur et sain usage de sa 
raison. 


Turgot eut, d’autre part, le mérite de renoncer aux para- 
doxes par lesquels trop longtemps les partisans du progrès 
avaient compromis leur cause : il ne soutient plus que le 
progrès se marque aussi sûrement dans les beaux-arts que 
dans les sciences et dans les métiers utiles. La production 
de la beauté échappe aux lois d’un progrès soutenu et 
nécessaire. 


Au reste l'influence de Turgot fut tardive. Les écrits de 
sa jeunesse, peu répandus d’abord, représentent pour nous 


_ les tendances de la pensée de son temps; ils ne les ont pas 


modifiées. L'optimisme progressiste est une doctrine col- 
lective qui grandit de toutes parts, et, contrairement à ce 
qu'on avance quelquefois, pas en France seulement. La 
contribution de la pensée anglaise est d’une importance 
peut-être égale. Le philosophe le plus clairvoyant de son 


temps, HUME, est un apôtre décidé de l’idée de progrès 


naturel et intégral. 


Au milieu du siècle, on peut dire que la pensée euro- 
péenne est convertie à l’idée du progrès naturel. La con- 
fiance dans le mieux-être continu et régulier sous-tend la 
réflexion de presque tous les esprits, et ce sera maintenant 
la négation du progrès qui donnera à quelques-uns l’allure 


_ paradoxale. 


Les conséquences de ce triomphe furent profondes. 
L'idée de progrès ne sera plus désormais un prétexte à 
discussions brillantes entre les lecteurs des poètes et les 


_érudits: elle se met à agir sur les tendances pratiques et sur 


les résolutions délibérées. On va la retrouver comme une 
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source d'arguments et de motifs d'action, dans tous les 
domaines de l'activité. 

Dans l'émancipation religieuse. Il convient de remarquer 
à ce sujet une de ces révolutions ou conversions qui rendent 
si attrayante l’histoire des idées, même à ne la considérer 
que d’un point de vue de « dilettante ». Au début de son 
essor, la théorie du progrès a été fréquemment soutenue 
par des esprits religieux, voire dévôts. L'un des arguments 
les plus forts des partisans des modernes était naturelle- 
ment le fait que les temps nouveaux sont ceux du règne 
de la vraie religion, tandis que l’Antiquité, toute brillante 
qu’on la trouve, a erré dans les ténèbres du paganisme. 
Au contraire, c'étaient souvent les libres-penseurs et les 
« païens » qui soutenaient volontiers la supériorité de l’An- 
tiquité, Âge où la raison n'avait pas abdiqué en faveur d'une 
foi barbare... Au XVIII siècle, les rôles sont intervertis. 
Les progressistes sont ceux qui se détachent du christia- 
nisme. La religion apparaît comme le produit d’un âge 
désormais dépassé; l’avenir est aux lumières de la raison 
pure. Inversement, les esprits demeurés fidèles à la foi 
traditionnelle, ou qui sentent ce qu'elle contient de puis- 
sance conservatrice, s’effraient devant les conséquences 
prochaines de la doctrine en faveur. 


Celle-ci, en effet, a bientôt suscité ou fortifié les idées 
égalitaires. Ceux que les institutions aristocratiques entra- 
vent dans leur essor voient dans leur abolition une des 
étapes de ce progrès reconnu comme la loi des choses 
humaines. On développe la notion des abus, legs du passé 
qu'il incombe au présent de faire disparaître. L'esprit 
public incline vers un « réformisme universel ». L'idée de 
progrès soutient et dirige ces tendances par en haut, tandis 
que les changements dans la situation relative des classes 
sociales et, bientôt, les innovations dans la technique indus- 


trielle et la production économique, vont les susciter et les 
fortifier par en bas. 


Il y aurait lieu de montrer comment à l’idée du progrès 
naturel se rattachent, comme des théories complémentaires, 
plus d’une idée directrice du XVIII siècle, telles que le 
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| principe de l’identité des intérêts ou certains aspects de la 
| morale naturelle. 
| Cet âge voit surgir de toutes parts et adopter avec 
| enthousiasme l’idée que l’homme n'est pas pour l’homme 
| un rival et un antagoniste irréductible. Les intérêts ne sont 
| pas naturellement opposés, mais au contraire identiques. 
| | Les antagonismes, avec tous les maux qu'ils engendrent, 
ne sont qu un désordre, fruit de |” imperfection universelle 
| des institutions et des manières de vivre. L'art souverain 
| est celui du législateur qui fera en sorte que les individus, 
| au lieu de se contrecarrer, s’entr’aident et augmentent, 
| par l'heureuse combinaison de leurs efforts, la somme de 
| bonheur dévolue à chacun. 

C’est par cette idée notamment que s’introduit ou se 
répand l'idée d’un progrès moral indéfini, c'est-à-dire celle 
de la plus éminente des manifestations du progrès naturel. 

: Avec HELVÉTIUS, DIDEROT, on se complaira à ne voir dans 
la morale traditionnelle qu'un expédient imparfait et sur- 
 anné. Cette morale, en effet, se résigne aux antagonismes 
comme à un mal constitutionnel; elle juge la nature mau- 
vaise en soi; elle demande à l'individu de lutter contre 
elle en refrénant ses penchants, de faire des sacrifices, 
de vivre dans le renoncement. Mais comme la nature ne se 
laisse pas comprimer, le vice et le péché sévissent et 
l’homme est à la fois méchant et torturé. I] n’en sera pas 
toujours ainsi; à mesure que l’on comprendra mieux que 
que la nature est toute bonne, et que les intérêts des indi- 
‘vidus n'ont rien de foncièrement opposé, on travaillera 
à supprimer les imperfections de la société, sources de tous 
les maux, et par des lois de plus en plus parfaites on fera 
des hommes, naguère ennemis, des alliés, recherchant 
sans plus leur commun avantage et vivant sans contrainte 
‘dans la vertu et le bonheur. En résumé, pour ces philo- 
«sophes, le progrès devait remplacer l'effort moral des 
iindividus par une bonne législation. 
C’est une vérité que l’histoire confirmera toujours, que 
chaque fois qu'une théorie se propage au point de devenir 
prépondérante, on voit naître sur son chemin des tentatives 
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de réaction. Cela ne manqua pas d’arriver pour la théorie 
du progrès. Le génie, l’œuvre et le succès de ROUSSEAU 
conservent quelque chose d’incompréhensible pour celui 
qui ne les situe pas dans l’évolution sociale et spirituelle 
que nous essayons de résumer. 

Sans être suspect de représenter les conservateurs 
alarmés, l’auteur du Discours sur les Sciences et les Arts 


\ 4 MA 1 
1 Î 
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(1749) fait délibérément la distinction entre le progrès 


des lumières avec tous les perfectionnements qu'il entraîne, 
et l'amélioration des mœurs. Le progrès des arts et des 


sciences est un fait évident, mais il est en raison inverse. 


du développement de la moralité. La science sert à toutes 
fins, au mal comme au bien; la vie raffinée dispense de la 
vertu et incite au vice. L'homme a l’état de nature a besoin 
de vertu parce qu’il ne subsiste que par elle; le progrès 


est l’art de s’en passer. Or, la vertu est cela seul qui 


importe, étant la nature même. Le bien est donc dans 


le dédain de l’avancement des arts et des sciences et. 


dans le retour à la simplicité naturelle. 


On sait quel fut le succès de Rousseau. Mais il s’en faut 
qu'il ait consisté principalement dans l'adoption de l’idée- 


« ”, Q C » e , ÿ 
mère de l'écrivain, la réaction contre le développement 
de la civilisation raffinée. C’est ici encore un curieux” 


exemple de cette chimie spirituelle qui fait des combi- 
naisons d'idées des produits inattendus. Un moment 
déconcerté par cette vigoureuse réaction, l’optimisme pro- 
gressiste ne tarda pas à la tourner en se l’assimilant. 


Bientôt, les théoriciens du progrès seront parmi les « rous-* 


seauistes » les plus sincères, et ils verront dans le retour 
à la nature préconisé par le maître le but vers lequel tend 


l’accumulation des réformes et la combinaison des amélio-” 


rations. L'époque romantique verra se rattacher à l’œuvre 
de Rousseau, non pas une école d’adversaires de l’idée 


: RE ï : à 

de progrès, mais bien certaines des écoles qui se dispu- 

teront la vraie conception du progrès. | 
; à 

Sans prétendre avoir marqué toutes les étapes de son 


évolution, tâchons de montrer quel est, à la fin du 


XVII siècle, l'aspect de la philosophie du progrès. 


Moés - 
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On peut dire, en exagérant à peine, que la philosophie 
du progrès tend à devenir toute la philosophie, et que tous 
| les systèmes sont en passe de se présenter sous une forme 
_ commune, la philosophie de l’histoire. 

L'intérêt pour l’histoire, si vif chez les penseurs de la 
Renaissance, si résolument remplacé par le plus profond 
dédain chez presque tous les plus grands représentants du 
XVI! siècle, est maintenant quasi universel. L'esprit histo- 
rique qui caractérisera encore la plus grande partie du 
XIX° siècle est intimement lié à la philosophie du progrès. 
Déjà, en parlant de Fontenelle, nous avons indiqué la 

| liaison logique de la croyance au progrès régulier et de 
la considération pour le passé : Les époques révolues 
| sont la condition des caractères du présent et de l’avenir. 


Il faut ajouter que l’esprit réformiste, lié à la doctrine 
du progrès, ne pouvait manquer d'accroître l'importance 
| des recherches historiques. Celui qui préconise des réformes 
est conduit à chercher dans le passé des arguments pour 
sa critique du présent. I] montrera que les injustices et les 
inégalités actuelles n'ont pas toujours existé, il en 
dénoncera les origines accidentelles, il relèvera les erreurs 
historiques sur lesquelles on les fonde, ou les violences 
qu'il leur arrive d’avoir pour point de départ. On sait de 
reste quel rôle la critique historique ne peut manquer 
de jouer dans l’émancipation des esprits à l’égard de la 
tradition religieuse. L’irréligion du XVIIF siècle est toute 
pénétrée d’érudition; en cela le dictionnaire de BAYLE, 
œuvre de la fin du XVI[° siècle, la rattache à l’érudition 
du XV[° siècle, liée elle-même aux controverses du protes- 
tantisme et du catholicisme (1). 


(1) L'histoire est également prisée par une société conservatrice et par 
| une société pénétrée d'esprit progressiste et réformateur; mais elle ne joue 
| pas le même rôle dans ces deux milieux. Le conservateur cherche dans le 
| passé la justification des particularités du présent, telles que les droits de 
| propriété, la légitimité des titres et des privilèges, la source de leur valeur. 
(Ce qu’il voit dans les temps révolus, c'est déjà le présent ou cette partie 
des choses actuelles qu’il voudrait définitive. Au contraire, le réformiste 
{s’attachera aux différences et à la diversité dans la succession. L'esprit pro- 
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Mais la principale raison de l’attachement des penseurs 
de la fin du XVII siècle pour les considérations rétrospec- 
tives, reste encore à énoncer. Le philosophe ne s’éclaire 
sur les choses du passé que pour porter des regards avertis 
sur l’avenir. Ce qu'il cherche, c’est une loi de l’histoire qui 


soit celle de tous les temps. Savoir selon quelle loi l’huma- . 


nité se développe, c’est être à même de prévoir l'avenir 
et de hâter l'avènement du mieux-être universel, en 
enseignant aux hommes les mesures conformes à leur 
destinée. 

Nous ne pouvons songer à montrer dans les écrits de la 
fin du XVIIF siècle les manifestations de l'esprit progres- 
siste arrivé à la pleine conscience de lui-même, et préparé 
à donner des réponses à toutes les questions. Les deux 
noms les plus représentatifs seraient sans doute ceux de 
HERDER en Allemagne et de CONDORCET en France. 


Chez les Allemands, l’optimisme progressiste français 
et anglais se combine avec un spiritualisme religieux qui 
remonte sans discontinuité à la Renaissance et, à travers 
la métaphysique et la mystique du moyen âge, jusqu’à 
saint Augustin. Ils rafraîchissent ou modernisent l’idée de 
ce dernier selon laquelle les moments de l’histoire 
se succèdent en un développement qui est un progrès 
spirituel. 

Quant à Condorcet, son Esquisse d’un tableau historique 
des progrès de l’esprit humain (1795) est bien le compen- 
dium le plus remarquable de toutes les façons de penser 
et de toutes les espérances qui deviendront populaires chez 
les progressistes du XIX° siècle. Les limites mêmes du 
génie de l’auteur ne font que rendre l’œuvre plus signi- 
ficative. Elle mérite d’être le point d'appui de toute étude 
de la théorie classique du progrès. 

En même temps elle est l'expression de la philosophie 
de la Révolution. Comme ce grand fait social lui-même, 


gressiste a conduit les historiens et les poètes romantiques à se complaire 
à tout ce qui rend le passé très différent du présent, tandis que les histo- 
riens et les faiseurs de poèmes épiques, au XVII siècle, traitaient les 
anciens comme des contemporains déguisés. 


| 
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elle consiste dans un curieux compromis entre le radica- 
lisme du plein XVI siècle et le réformisme du XVIIE. 
D'une part, Condorcet est tout acquis au progrès continu 
et indéfini. Il ne doute même pas de l’amélioration indéfinie 
de la nature physique de l’homme et de l’allongement 


| prochain de la vie individuelle. Mais il est aussi un révo- 
| lutionnaire, l'héritier en cela de cet esprit cartésien qui se 


flatte de réaliser un progrès total et définitif. Esprit 


| révolutionnaire et esprit évolutionniste se concilient dans 
| son interprétation de ja Révolution : le temps avait produit 


un obstacle formidable à la marche du progrès, c’étaient 
la religion et le despotisme. Il fallait un immense effort 
pour renverser cet obstacle et telle est l’œuvre de la Révo- 
| Jution. Mais celle-ci n’amènera pas le repos dans la 


| perfection; au contraire, elle fait la voie libre au progrès 
| désormais irrésistible et ininterrompu. 


Avant de passer au XIX° siècle, il conviendrait de 
montrer par quels retentissements le triomphe de la théorie 
du progrès se fait sentir, à la fin du XVII siècle, jusque 


* dans la science de la nature. L'idée d'évolution progressive 


est introduite dans l'astronomie (LAPLACE, 1799, et déjà 
KANT, 1755). Elle l’est aussi dans les sciences de la vie 
par ERASME DARWIN (Zoonomia, 1794-1796) et par LAMARCK 
{Philosophie zoologique, 1809). 


Au XVII siècle, la science officielle est tout acquise 


à l’idée de l’immutabilité de la nature et elle suppose la 


fixité des espèces vivantes, dûment proclamée par LINNÉ. 
Il semble bien que les théories évolutionnistes, selon 
lesquelles ce serait par des progrès successifs que les 
espèces vivantes supérieures seraient issues d'espèces plus 
rudimentaires, aient été suggérées à leurs premiers défen- 
seurs par l’idée du progrès des sociétés humaines. Ainsi 
l'esprit progressiste se retourne contre l’idée philosophique 
par laquelle on l’a si longtemps justifié, l’idée d’une nature 


| aux lois immuables. Les caractères spécifiques ne sont point 
fixes, comme le postulait Perrault, ce n’est pas assez de 
_ dire que les espèces ne dégénèrent point, elles progressent. 
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II 
Le XIX® siècle. 


À la Renaissance et au XVI[° siècle, la confiance dans 
le progrès régulier et dans la supériorité des temps modernes 
était encore une attitude paradoxale, celle d’une minorité 
qui s’opposait à la croyance générale, dépourvue de cet 
optimisme. Au XVII! siècle, la doctrine progressiste est 
devenue celle d’un parti triomphant, mais qui garde son 
unité devant ses adversaires déconcertés. Au XIX° siècle, 
l'esprit progressiste est partout, son succès est achevé, mais 
il se divise par cela même. À part quelques velléités peu 
durables, plus personne ne nie que le temps n’amène le 
mieux, les conservateurs pas plus que les réformistes ou les 
révolutionnaires. La question ne sera plus de savoir si l’on 
est progressiste, mais comment on l’est, et les controverses 
ne porteront pas sur l'existence du progrès, mais sur la 
recherche du progrès véritable (1). 

C'est donc un aspect du triomphe de la doctrine du 
progrès que la diversité même des formes sous lesquelles 
se présente la spéculation sur le changement. La sépa- 
ration se fait plus nette entre une réflexion supérieure, celle 
des philosophes et ce que nous appellerons une foi 
populaire, un optimisme diffus, nourri de philosophie plus 
ou moins vulgarisée et attentive surtout aux jugements 
moraux ou aux applications pratiques. 

S'il nous fallait montrer la place de l’idée de progrès 
dans la philosophie du XIX° siècle, notre thèse serait que 
cette place est encore plus importante qu’on ne l’estime 
généralement. C’est l’optimisme progressiste qui sous-tend 
toute l'inspiration de la grande métaphysique romantique 


(1) Il n’est évidemment pas permis de méconnaître toutes les réserves 
qu'a suscitées l’optimisme progressiste intégral, telles que les idées de MAL- 
THUS sur les dangers de l’augmentation de la population, ou celles de 
SISMONDI sur ceux du machinisme et de la surproduction. Mais comme 
il est arrivé pour Rousseau, le pessimisme relatif de ces penseurs a bientôt 
été circonvenu par l’optimisme même qu’il prétendait corriger, et ses thèses 
ont fourni aux progressistes des arguments nouveaux. 
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en Allemagne, le positivisme en France et, plus tard, 
 l’évolutionnisme anglais. Cette idée fondamentale, les 


philosophes du XIX° siècle ne l’ont pas inventée: c’est 
l'activité des siècles antérieurs qui l’a élaborée et qui en 
a pénétré l'atmosphère intellectuelle au point que nos 
philosophes vont y conformer leurs systèmes comme à 
une donnée d'’évidence. 


La métaphysique allemande du commencement du 
XIX° siècle est une synthèse trop riche et trop confuse de 


| toutes les théories et de toutes les tendances, pour que l’on 
| puisse n'y voir qu'une philosophie du progrès. Toutefois, 


de même que dans l’activité juridique la loi écrite serait 
insuffisante si l’on ne suppléait à ses lacunes par la logique, 
le bon sens et l'inspiration morale, de même que dans une 


| administration les règlements suivis à la lettre entraveraient 
le service si un minimum de bonne volonté et d'initiative 


n'en sous-tendaient l'application, de même on peut dire 


| qu'une inspiration générale, souvent inexprimée, soutient 


l'énorme production philosophique de 1790 à 1830, si 


souvent hâtive et aventureuse : c’est l’optimisme progres- 


siste qui est au cœur de cette inspiration. 

La métaphysique classique trouvait son dernier recours 
dans les perfections d’une réalité toute donnée, Dieu, 
nature immuable, raison statique. Ce qui joue le même rôle 
dans la métaphysique romantique, c’est la confiance que le 
déroulement dans le temps amène le mieux, et l’idée 
que l'Univers est une tendance organisée de telle sorte que 
l’inférieur sert de moyen, d’instrument ou de préparation 
au supérieur. On trouve dans la dialectique de HEGEL 
l'expression la plus complète de cette métaphysique pro- 
gressiste. Les formes supérieures de la réalité se développent 
dans le temps à partir des formes inférieures, en vertu 
de la nature même de toute réalité, de l’Idée ou de la 
Raison : le progrès est logiquement nécessaire, comme 
un théorème de géométrie. 

Sous cet aspect, la philosophie du progrès paraît avoir 
achevé, à certains égards, son évolution ascendante. C'est 
le renversement de la doctrine de Perrault. La nature fixe 
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était le garant du progrès des choses humaines, le progrès 
humain n’était qu'un cas particulier des manifestations 
de cette réalité immuable. On n’en voulait faire qu'un 
stalagmite dans une grotte où rien ne vient troubler le 
suintement de la voûte. Maintenant, c’est le progrès qui 
est la nature en' elle-même, poussée vers le changement 
et vers l'excellence, et c’est tout ce qui est fixe qui est 
un cas particulier parmi les manifestations de cette force. 
C'est le Progrès qui explique le durable. Loin d’avoir 
besoin d'être expliqué, il est le fait premier, fondement de 
toute explication. 

Que le positivisme français se présente avec AUGUSTE 
COMTE comme une philosophie du progrès, c’est ce qu'il 
est inutile de montrer. On connaît sa conception de la 
Sociologie comme la science du développement de l’Huma- 
nité, et sa loi des trois états présentée comme la loi de ce 
développement. 

Remarquons toutefois les limites de l'esprit progressiste 
chez Comte. On peut dire qu’un esprit d’utopie l'emporte 
chez lui sur l’esprit progressiste dont il est issu. Notre 
philosophe juge avoir lui-même pénétré assez avant dans 
la vérité sociologique pour établir le statut définitif de la 
société humaine. En ceci, avec moins de retenue, Comte 
renouvelle le radicalisme ingénu de Descartes et du 
XVI! siècle. Lui aussi voit un énorme progrès — son 
œuvre — fondant la stabilité dans la perfection relative. Il 
est radical pour devenir conservateur, son romantisme est 
d'un classique. 

Quant à l’évolutionnisme anglais, forme la plus popu- 
laire de la philosophie dans la deuxième moitié du siècle, 
on peut dire qu'il constitue avec l’idée du progrès logi- 
quement nécessaire de Hegel, un des sommets de la 
métaphysique du progrès. En effet, pour le philosophe 
anglais, qui fait profession d’ «agnosticisme », la seule 


vérité universelle qui nous soit accessible, c’est l’affirmation 


de la loi de l’évolution. L'Univers nous apparaît comme 
un progrès continu depuis l’uniformité absolue et l’absence 
de toute détermination, vers des modes d’existence de plus 
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en plus différenciés, de plus en plus variés et de mieux 
en mieux coordonnés. En un langage moins technique, cela 
veut dire que c’est conformément à la plus universelle des 
lois scientifiques que des corps durables résultent de la 
combinaison des forces aveugles de la nature, que la vie 
surgit au sein des équilibres physico-chimiques, la pensée 
au sein de la vie, l’ordre social et le bonheur au sein des 
collectivités d'êtres intelligents, et de plus en plus d’ordre 
et de bonheur sous des formes de plus en plus nombreuses 
et variées. 

Ainsi les grandes métaphysiques du XIX' siècle reposent 
réellement sur une systématisation et une généralisation de 
l'idée de progrès. Mais, encore une fois, ce n’est là 
qu'un aspect remarquable de cette surprenante diffusion 
de l’optimisme progressiste lentement élaboré depuis la 
Renaissance. La physionomie du XIX® siècle dépend 
encore plus de la foi populaire dans le progrès que des 
systèmes des philosophes. 

Nous avons dit plus haut qu’au XIX° siècle tout le 


- monde est en passe d'être progressiste, et qu'on ne s 


dispute presque plus que sur la manière de l'être. Il 
y eut notamment des progressistes conservateurs. Ils se 
formèrent assez tôt, mais non immédiatement après la 
Révolution. La première réaction contre les changements 
que la Révolution, fille de la philosophie du XVIII siècle, 


‘avait introduits, voulut d’abord se retourner contre l’idée 


de Progrès. L'école théologique et absolutiste de BONALD 
et de J. DE MAISTRE s’avisa de contester que la civilisation 
moderne fût la plus avancée. Elle fit allusion à un âge d’o 
dont les merveilles énigmatiques du langage seraient la 
trace et d’où proviendrait le meilleur de nos taaioss 
Elle essaya de redonner à l’idée biblique de la chute une 
importance sociologique et explicative. Mais ce pessimisme 
ne prit jamais racine, même chez les réactionnaires, et 
l'hostilité aux pratiques révolutionnaires et aux ie 
de la révolution accueillit avec bien plus de faveur l’idée 


de chercher le progrès véritable ailleurs que dans le radi- 
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calisme ou le jacobinisme. L'esprit historique va s’opposer 
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à l'esprit révolutionnaire. On dira que ce dernier est un 
brouillon qui vient contrarier l’effet normal de la nature, 
lequel est un progrès par changements petits et continus. 
Il ne faut pas de codification des lois, pas de constitutions 
politiques inventées de toutes pièces; ce serait devancer 
témérairement le‘progrès naturel pour y substituer enfin 
une stagnation non moins regrettable que le changement 
précipité. Dans l’idée du progrès naturel, automatique, 
ce qui plaisait aux conservateurs, c'était d'abord qu'ils 
n’impliquait aucun bouleversement immédiat, et puis sa 
rassurante lenteur. Les esprits rassis et pondérés sacrifiaient 
l’idée prestigieuse mais usée de perfection dans l’immuta- 
bilité et lui substituaient l’idée d’un progrès régulier 
et lent. 

L'’optimisme progressiste est aussi à la base du libéra- 
lisme tel qu’il s’est organisé au commencement du siècle, 
sous la menace du retour à l’absolutisme et à l'intolérance. 
Il est soutenu par ceux qui ont profité des mesures 


révolutionnaires, puis par ceux à qui profite l’expansion 


économique sans restriction. 


Selon la philosophie libérale, les choses vont natu-« 
rellement vers un mieux-être; l'autorité risque de contrarier 
cette bonté de la nature en restreignant les initiatives ou 
la liberté. Par le contrôle qu'elle institue et par la publicité 
qu'elle assure, la liberté est la condition des innovations 
les meilleures et du fonctionnement de plus en plus parfait 
des institutions. Elle demeure le meilleur moyen de con- 
cilier les intérêts de manière à augmenter indéfiniment le 
bien-être de tous dans la sécurité générale. 


Dans le courant du siècle, le libéralisme, après avoir 
triomphé de son ennemi de droite, l’autoritarisme réac- 
tionnaire, va s'opposer de plus en plus à un adversaire de 
gauche en devenant la doctrine sur laquelle s’appuie le 


développement économique. L'introduction des machines 


et en général tous les perfectionnements techniques entraîne 
l’éviction du travailleur isolé, le chômage, la ruine des 
petits producteurs, etc... La théorie du progrès deviendra 
peu à peu l'argument officiel justifiant moralement les 
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nouveautés techniques et leur exploitation, contre les 
protestations de leurs victimes immédiates et contre un 
«interventionnisme » protecteur. Le progrès est inévitable 
et 1l est bon. Il faut donc en saluer avec satisfaction toutes 
les manifestations, et ne voir dans les misères qu'il Jui 
arrive d'engendrer, que des maux momentanés qu’un 
surcroît de progrès aura bientôt fait disparaître. 

Au libéralisme progressiste s’opposèrent tout de suite 
des tendances bien différentes, et plus audacieuses. Elles 
se font jour principalement dans les utopies sociales où 
se combinèrent singulièrement ce qu’il convient d’appeler 


| l'esprit industrialiste avec les tendances démocratiques. 


Les succès éclatants de l’industrie et du commerce n’ont 


pas manqué d'attirer l'attention sur les procédés mis en 
| œuvre dans ces deux branches de l’activité. De là chez 
beaucoup de penseurs préoccupés des choses sociales, 
l’idée que la société dans son ensemble a tout à gagner 


à s'organiser sur le type des entreprises industrielles ou 
économiques. Il va sans dire que tous les faiseurs d’utopies 


sont imbus de l’idée de progrès. Ils sont les héritiers de 


{ 


Condorcet en ce qu'ils estiment que la Révolution n'a fait 
que déclencher, en renversant les obstacles majeurs, 
l’irruption désormais irrésistible du progrès humain. 

Le plus souvent l’utopiste s’est trouvé doublé d’un 
démocrate. Les grandes utopies romantiques, telles que le 
Saint-simonisme et le fouriérisme, sont des systèmes pré- 
curseurs du mouvement socialiste actuel. La démocratie 
a beau s'opposer au libéralisme bourgeois : du point de 
vue qui nous intéresse, elle marche d’accord avec lui pour 
se réclamer de l’idée de progrès. La confiance dans le 
déterminisme selon lequel le temps amène le meilleur, est 
même bien plus entière que chez les libéraux, modérés par 
nature. C’est chez les réformateurs populaires que la 
naïveté de Condorcet, qui voyait venir l’âge des progrès 


anatomiques et de la longévité indéfinie, apparaît poussée 


aux dernières limites. Fourier ne doute pas que lorsque 


A 


| son système social sera établi, lequel consiste à n’entraver 
‘jamais et à utiliser toujours les tendances naturelles de 
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chacun, il nous poussera à tous les organes et les aptitudes 
mentales nécessaires aux fonctions pour lesquelles notre 
vocation se sera décidée. | 

Il est vrai qu'en même temps que la confiance dans 
la perfectibilité et le mieux-être à venir est ici à son comble, 
nos utopistes limitent le progrès qu’ils rêvent par là même 
qu'ils se flattent d’en déterminer la forme. Cette remarque 
s'applique aux dogmatistes tels que Saint-Simon et ses 
disciples ou Fourier, comme à Auguste Comte. Elle est 
moins vraie en ce qui concerne des réformateurs plus 
prudents, tels que PROUDHON. 

En même temps qu'il s’abstient de rêver d'un système 
social trop arrêté, Proudhon subordonne expressément ses 
propositions à une philosophie du progrès. Il est un de ceux 
qui ont le plus magnifiquement exprimé cette confiance 
vague en l’avenir qui, peu à peu, depuis le commencement 
du siècle, s’est introduite dans les masses populaires, dont 
elle nourrit et fortifie les revendications. 

L'idée de l’avènement inéluctable de la démocratie est 
une des idées directrices du XIX° siècle. Elle inspire 
un des plus grands livres de ce temps (La Démocratie en 
Amérique, de TOcQUEvILLE, 1835). Chez les démocrates 
au moins, elle se confond avec la confiance en un progrès 
général. Le marxisme est à cet égard une des formes 
les plus importantes de l’optimisme progressiste du 
XIX° siècle. Dans cette doctrine illustre opèrent leur syn- 
thèse trois courants d'idées qui, tous trois, doivent en partie 
leur existence à l’une ou l’autre forme d’optimisme progres- 
siste; d’abord la métaphysique hégélienne avec l’idée d’un 
développement ou d’un progrès nécessaire; ensuite 
l’économie politique, née de l’optimisme réformiste du 
XVII! siècle et nourrie du libéralisme du XIX°: enfin les 
tendances démocratiques avec l’esprit socialiste et utopiste. 

Mais les libéraux, les démocrates, auxquels nous savons 
qu'il faut joindre certains conservateurs, n’épuisent pas la 
liste de ceux qui trouvent dans l’idée de progrès des argu- 
ments d'ordre politique et moral. Le XIX° siècle est aussi 
le siècle de l’Impérialisme. Les grands Etats politiques, 
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anciens ou nouvellement formés, grâce aux puissants 
moyens dont ils disposent et à leur grande centralisation, 
se posent des fins définies, telles que la formation d’un 
empire colonial ou l’hégémonie dans une partie plus ou 
moins grande des continents et des océans. À cette occa- 
sion encore, des scrupules moraux et des maux inévitables 
apparaissent comme des obstacles. Une fois de plus, on va 
trouver dans l’idée de progrès, à la fois nécessaire et 
désirable, les arguments moraux destinés à justifier les 
prétentions émises et les actes accomplis. 


La doctrine du progrès a servi de couverture morale à la 
| conquête coloniale du siècle dernier. Il y a des peuples 
| demeurés sauvages et d’autres qui se sont arrêtés dans la 
voie du progrès. Ceux qui s’avancent « à la tête de la civili- 
sation » sont les instruments du progrès universel, du bien, 
par conséquent. Ils ont le droit d’user de leur force, effet 
de leur excellence, pour assurer la marche du progrès et 
pour introduire dans la voie progressive les parties de 
l'humanité qui piétinent sur place. 

Des arguments du même genre ont servi à la rivalité 
entre peuples civilisés. Lors de la dernière guerre encore, 
ce que beaucoup d’Allemands appelaient de bonne foi 
leur idéalisme, n’était que l'argument du progrès 
emprunté à l'idéologie du XIX° siècle : La culture 
allemande représentait dans sa forme la plus pure le 
Progrès, c’est-à-dire un bien commun à l'Humanité tout 
entière. Abattre par la force les obstacles sur le chemin 
des porteurs de flambeaux, était non seulement un droit, 
mais un devoir. 

On le voit, nous avions raison de dire qu’au XIX' siècle 
tout le monde est progressiste, mais que chacun l’est à sa 
façon. On tire d’une même doctrine philosophique des 
arguments justifiant les tendances les plus opposées, soit 
le laisser faire et le laisser passer, soit l’organisation rigou- 
reuse de la société afin d’assurer l’égalité et la justice, soit 
enfin la prédominance de la force. Tel est le prestige de 
l’idée de progrès que c’est sur elle qu’on fonde l'argument 
le plus général et le plus péremptoire : l’argument moral. 
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On rattache au fait du progrès, tenu pour incontesté, l'idéal 
que l’on préconise, liberté ou égalité ou la grandeur dans 


la domination. 


Pour qu’une théorie règne avec une force telle qu'on 
la trouve invoquée à la fois par tous les rivaux, il faut 
qu’elle soit alimentée par une racine bien vigoureuse. La 
théorie du progrès doit-elle sa force à l’évidence de sa 
vérité? Mais, vraie ou non, qu'est-ce qui rend les affir- 


mations qui la constituent si évidentes de nos jours alors 


qu'elles ne l’étaient pas autrefois? 


Ce qui entretient dans tous les esprits du XIX° siècle 
la confiance dans le progrès universel, ce n’est pas telle 
philosophie, ce n’est pas tel intérêt, puisque aucune philo- 
sophie, aucun intérêt ne sont communs à tous les partisans 
de la doctrine : c’est le fait des progrès qui s'accumulent 
et qui s'imposent à l'attention de tous. L’optimisme popu- 
laire est nourri par le spectacle des progrès techniques 
éclatants que chaque décade nous apporte. Et non moins 
que ces progrès eux-mêmes, chacun en connaît la 
source commune, c’est la science indéfiniment accrue et 
perfectionnée. 


Le progrès constant de la connaissance scientifique 
augmente indéfiniment le pouvoir de l’homme sur la 
nature; le progrès théorique entraîne les progrès pratiques. 
Le peuple aperçoit et acclame ces derniers sous deux formes 
principales : le machinisme, où l’évidence de l’accroisse- 
ment de puissance est si grande, et les progrès de la 
médecine, où c'est l'évidence de leur valeur, qui est 


péremptoire. Les progrès réalisés dans la technique en 


général séduisent en nous l’esprit d’aventure et de curiosité 
plus encore qu’ils ne tiennent en éveil le souci de nos 
intérêts; les progrès de l’art de guérir et de prévenir les 
maladies touchent des fibres plus profondes: ils vont 


au-devant de nos inquiétudes pour nous-mêmes et pour. 


des êtr h Les bi 1 

etres chers. es biens qu ils nous apportent ne 

paraissent pas achetés, comme tant de progrès industriels, 
CN . . 

par des misères prochaines: ils sont pour l’humanité 
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comme un gain pur. Nous les saluons avec une émotion 
qui a quelque chose de religieux. 

En résumé, c’est le spectacle des progrès techniques, 
rattachés à ceux du savoir, qui entretient la confiance dans 
l’idée du progrès indéfini, comme ce fut l'évidence des 
progrès techniques qui donna aux penseurs de la Renais- 
sance les moyens d'en concevoir et d’en imposer la 
doctrine. 


IV 


La Question du Progrès. 


Ainsi le XIX° siècle, par ses philosophes les plus 
écoutés, fonde la théorie du progrès «en profondeur » et 
refait sur ses postulats l’œuvre des métaphysiciens du 
passé, tandis qu'il achève de répandre chez les hommes 
d'action et dans les masses populaires une foi dans le 
progrès et un idéal progressiste. 

Cette double action, triomphe de l'idée que nous 


- étudions, est accomplie avant que la première moitié du 


siècle soit révolue:; la seconde moitié n’amènera-t-elle dans 
les idées aucun infléchissement ? 

L'esprit progressiste grandit toujours en influence et il 
fait de nouvelles conquêtes en triomphant de certaines 
résistances. Dans l'Eglise, notamment, et dans les milieux 


“catholiques, on s’était longtemps efforcé d’opposer des 


attitudes chrétiennes traditionnelles de pessimisme ou de 
détachement à l'idéal progressiste qu'invoquaient libéraux 
et révolutionnaires sous des aspects souvent assez terre 
à terre. Sans qu'il ait changé grand’chose à ses déclarations 
officielles, on peut dire que le catholicisme a opéré son 
ralliement sinon à une philosophie du progrès, du moins 
à un idéal pratique de progrès continu et systématique. 

Mais à côté de cette diffusion qui se prolonge, bien des 
indices de fléchissement de l’optimisme progressiste se 
sont laissé apercevoir, et l’on peut se demander si l’apogée 
de la doctrine du progrès n’est pas un moment désormais 
historique. 
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Nous signalerons ces symptômes d’abord dans la philo- 
sophie proprement dite, ensuite chez les penseurs moins 
systématiques, les théoriciens de l'action, voire dans 
l'opinion publique en général. 

La fin du siècle voit des philosophies non foncièrement 
inspirées par l’idée du progrès universel et nécessaire, non 
seulement naître, ce qui ne serait pas bien significatif 
encore, mais être accueillies avec une faveur extraordinaire. 
On peut dire du bergsonisme, notamment, qu'il est une 
philosophie du progrès limité et précaire. Le système de 
BERGSON est le prolongement des philosophies romantiques 
de Schelling et de Ravaisson. Son auteur est acquis à l’idée 
que le fond de la réalité c’est une force qui tend vers des 
réalisations toujours plus estimables, un élan vers des 
créations nouvelles et plus riches en ce qu’elles retiennent 
dans l’actuel le meilleur de ce qu’elles ont réalisé dans les 
moments antérieurs. La réalité est donc, dans son essence 
progrès, évolution créatrice. Mais cette poussée vitale et 
constructive ne va pas dans une direction fixée d’avance. 
Bergson s’oppose avec énergie à l’idée d’une loi d’évolu- 
tion nécessaire, fond du rationalisme hégélien, qui déter- 
minerait à l'avance non seulement le fait du changement, 
mais sa direction, sa qualité ou sa valeur. La création nou- 
velle et meilleure vers quoi tend la poussée fondamentale 
ne saurait être assurée par un plan concu d’avance, et il 
n'est jamais certain qu’elle se réalisera. Les grands et 
véritables progrès sont d’heureuses « réussites », de magni- 
fiques aventures, comme un chef-d'œuvre dans la carrière 
d’un artiste, parmi d’autres œuvres également étudiées, 
mais moins bien venues. Elles sont comme des inspirations 
de génie qui auraient pu ne pas se produire. 

Non seulement le progrès est précaire et incertain, mais 
il est difficile, car ce qui a été produit une fois tend à durer, 
à se maintenir inchangé sous forme d’habitudes, de méca- 


nismes rigides, d'’instincts fixés, lesquels, s’ils favorisent: 


parfois le progrès, d’autres fois l’entravent et tendent à 
n'établir qu’une répétition indéfinie des mêmes actes. 
D'autres formes de réaction contre la philosophie 
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‘du progrès nécessaire ou déterminé, contre l’idéalisme 
'hégélien, l’évolutionnisme spencérien, etc., se retrouvent 
(dans mainte philosophie qu’on désigne sous des rubriques 
telles que le pragmatisme, l’humanisme, le pluralisme, le 
méo-réalisme, etc. Signalons comme exemple l’idée méta- 
physique et presque humoristique de WILLIAM JAMES, qui 
conçoit un Dieu, maître de notre Univers, mais qui ne serait 
ni unique, ni tout-puissant. Aussi la volonté de ce Dieu, 

qui est une bonne volonté, et qui est toute acquise au 
rogrès de l'humanité, a besoin que nous l’aidions: le 
devoir de chacun de nous est d’aider Dieu, dans une lutte 
ont l'issue n’est pas fixée d’avance. 

| Dans la philosophie des sciences, la fin du XIX° siècle 
vu grandir une réaction contre l’idée d'évolution continue 
et naturellement progressive, dont le Darwinisme avait été 
l'expression la plus éclatante. L'idée de mutation substituée 
à celle de petits changements perpétuels et accumulés, 
restaurait dans une certaine mesure l’idée de fixité, en 
ème temps qu'elle écartait, partiellement aussi, l’idée 
‘une direction nécessaire ou d’un progrès régulier. En 
sffet, là mutation est un accident qui peut ne pas se 
sroduire, et entre deux mutations l'espèce vivante demeure 
mmuable. 

Nous ne parlerons pas des idées philosophiques qu'a 
troduites ou popularisées la critique des sciences mathé- 
atiques et des sciences physiques avant la fin du 
KIX° siècle. Disons seulement, en rappelant, comme 
exemple, l’œuvre philosophique de H. PoINCARÉ, que 
fans ce domaine aussi le philosophe aboutit souvent à bien 
les réserves à l’égard de l’idée classique d’une science 
progressive, aux méthodes définitives, qui serait une 
pproximation toujours plus grande par rapport à une 
érité absolue ou à une explication intégrale. 

L'’élan optimiste apparaît également moins fort et moins 
nanime dans la pensée des écrivains, des défenseurs d’une 
forme morale ou d’un système politique. Au sein d’une 
ociété où l'esprit ambiant est caractérisé par la confiance 
ans un progrès universel et régulier, il est naturel que 
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les grandes catastrophes telles que les guerres ou les révo- 
lutions entraînent une sorte de désappointement général et 
soient génératrices de réactions pessimistes. 

Déjà, nous l'avons vu, la première révolution française 
avait provoqué des velléités de négation du progrès et de 
retour aux formes du pessimisme chrétien. Il paraît bien 
que l'échec des espérances démocratiques, après les mou- 
vements sociaux de 1848, ait réagi plus profondément 
sur l’optimisme général si frappant dans la période anté- 
rieure. La première édition du Monde comme Volonté et. 
comme Représentation, de SCHOPENHAUER, avait paru dès. 


1818. C'était l’œuvre d’un jeune homme qui se refusait 


à admettre que la force dont la réalité est constituée fût 
immanquablement dirigée de telle sorte que ses effets fussent 
plutôt bons que mauvais : la combinaison incohérente de 
ses applications, faisant de chacune de celles-ci un obstacle 
pour les autres, n’engendrait que souffrance et déception. 

On le sait, ce qui fait qu’une œuvre de pensée est 
caractéristique d’un temps, ce n’est pas le simple fait de 
sa production : dans les périodes de grande activité, toutes 


les théories sont défendues et il suffit qu’une doctrine M 


connaisse la faveur publique pour que l’idée de la réfuter 


. « , , « , Et : 
vienne à quelqu'un. C'est le succès d’une œuvre qui … 


indique le plus directement l’état des esprits. Le livre de 
Schopenhauer passa presque inaperçu au temps de son 
apparition; il est reconnu que sa célébrité ne date que des 
années postérieures à 1848. 

Un esprit analogue de réserve ou d’hostilité à l’égard de « 
l'optimisme « bourgeois » caractérise plusieurs des plus 


grandes œuvres littéraires de la France du Second Empire 


(BAUDELAIRE, FLAUBERT, LECONTE DE LISLE). 


La guerre de 1870 et la Commune agirent sur la pensée « 
française d’une manière encore plus marquée. Le doute 
au sujet du progrès se laisse apercevoir dans les écrits et 
la correspondance des plus libres esprits de ce temps. On 


constate que les merveilles de la science et les perfections * 
de l'organisation sociale, si admirées dans l’œuvre de la " 


Prusse, sont des instruments à toutes fins. Elles servent 
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à réaliser aussi bien la ruine, la douleur et l'injustice qu’à 
éliminer ces calamités. 


Significative est l’évolution de la pensée de RENAN. Il 
avait écrit dans sa jeunesse l’Avenir de la Science, où il 
professait magnifiquement sa foi dans l’avenir de l’huma- 
| nité, désormais maîtresse de ses destinées grâce à la 
| science indéfiniment progressante. À la fin de sa vie, sa 
| pensée a achevé de dissocier l’idée de la science toujours 
plus parfaite et celle d’une humanité toujours meilleure et 
plus heureuse. La connaissance de la vérité est un 
| instrument qui n'indique pas à celui qui le possède la fin 
| à laquelle il doit l’employer : il peut servir aux passions 
| les plus basses comme aux aspirations les plus nobles. 
| Ainsi, il n'est pas certain que la société s’achemine vers 
| le mieux en toutes choses. Mais la science demeure le 
chef-d'œuvre de l’activité humaine, parce que dans la 
connaissance théorique seulement le progrès indéfini est 
assuré; la science seule acquiert toujours sans jamais rien 
perdre. 


Est-il besoin d’insister sur la commotion que la dernière 
guerre a produite dans la sécurité optimiste de notre temps? 
Ce ne sont pas les œuvres littéraires ou scientifiques nou- 
velles qui nous renseignent le mieux à ce sujet. En effet, 
il faut plus de temps qu'il ne s’en est écoulé pour qu’un 
revirement d'opinion profond arrive à se traduire fidèlement 
dans des œuvres significatives et soigneusement élaborées. 
Les écrivains et les penseurs en possession de la faveur 
publique ne donnent pas volontiers un démenti à leurs 

affirmations premières. Surtout, l’excès même de la décep- 
‘tion publique et de l’inquiétude arrête la libre expression 
de la pensée. L'écrivain, même nouveau venu, se sent 
‘une responsabilité et se fait scrupule de contribuer à un 
:affaissement dangereux de l’opinion publique, par trop 
de réserves à l’égard de l’optimisme de naguère. Mais 
personne ne s’y trompe : momentané ou durable, le 
| sentiment que les choses ne vont pas aussi bien qu'on l’avait 
annoncé, soit pour l'humanité en général, soit pour les 
{ peuples qui passent pour la représenter le mieux, contre-pèse 
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fortement dans beaucoup d’esprits les théories du mieux- 
être graduel et nécessaire (1). ; 

L’anxiété d’après-guerre serait à elle seule une occasion 
légitime de se poser la question du progrès et de soumettre 
à révision l'optimisme intégral du siècle dernier, lors même 
que des infléchissements de la pensée philosophique ne se 
seraient pas produits. Mais, abstraction faite du contre-coup 
des événements récents, l’activité des théoriciens de la 
politique et de l’action sociale suffirait à justifier cette 
entreprise. 

Chose remarquable, la doctrine classique du progrès a 
trouvé, dès les premières années du XX'° siècle, des 
adversaires passionnés à l'extrême droite et à l'extrême 
gauche. Comme ses devanciers, les philosophes catholiques 
de la Restauration, mais plus résolument qu'eux, on voit 
CHARLES MAURRAS, théoricien de la monarchie, répudier, 
au nom de la stabilité et de la force, une manière de penser 
qui met ses espoirs dans des changements perpétuels 
et indéfinis. La théorie du progrès nécessaire serait une des 
illusions niaises du XIX° siècle libéral et révolutionnaire. 

Le même mépris, non moins vigoureusement professé, 
se trouve chez le socialiste GEORGES SOREL, qui prend sur 
ce point le contre-pied de son inspirateur Proudhon. 
L'auteur des Réflexions sur la violence a écrit aussi 
Les Illusions du progrès. La théorie du progrès intégral 
par l'accroissement régulier du bien-être, par la solution 
successive des difficultés, par l’accumulation des réformes 
de détail est une de ces sottes idées au moyen desquelles 
la bourgeoisie essaie d’énerver l’entreprise révolutionnaire 
des classes ouvrières. Moins le peuple s’y laissera prendre, 
plus vigoureuse sera l’action décisive par laquelle, selon 


(1) S'il fallait néanmoins invoquer des attestations littéraires, c’est 


naturellement dans la production des peuples auxquels la victoire a échappé. 4 


qu'on aurait chances d’en trouver le plus et les plus significatives. On peut 
signaler le retentissement de l’œuvre d'OswALD SPENGLER : Der Unter- 
gang des Abendlandes, dont les deux gros volumes, terminés pendant la 


guerre, parvenaient dès 1922 à leur quarante-deuxième édition et au 


nombre de soixante-dix mille exemplaires. 
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| les prévisions de Karl Marx, il changera, à son profit, le 
| régime de la société. On le voit, l’idée de Sorel est un retour 
à l'esprit du radicalisme classique, rêvant d'établir l’état 
normal et désirable par un progrès unique et total. 
En 1910, G. FERRERO a publié un dialogue philosophique 
que seule sa grande célébrité nous dispense d’analysér 
| longuement. Entre les deux Mondes se présente comme 
une critique de la civilisation américaine comparée aux 
| tendances anciennes de la civilisation européenne. Les deux 
| termes de la comparaison s'opposent comme les notions 
| de quantité et de qualité. L'idéal américain nous montré 
| à l’état pur les tendances sociales et morales qui deviennent 
_ de plus en plus celles de la civilisation de notre temps, 
| aussi bien en Europe, et en Asie même, qu'aux Etats-Unis 
ou en Argentine : c'est l'idéal de l'expansion indéfinie dans 
toutes les directions, l'idéal de la quantité. Produire le 
plus possible, le plus vite, au meilleur marché; essayer 
d'atteindre à tous les modes d’excellence sans s’imposer 
-un choix entre eux. En art, par exemple, adopter sans 
préférence toutes les conventions qui se sont, dans le 
passé, substituées les unes aux autres, de façon à ne s’en 
tenir jamais à un style exclusif. Cette tendance, qu’exprime 
le mieux le recours toujours plus complet au travail des 
machines, implique la disparition de celles que l’Antiquité 
nous avait transmises et qui furent aussi celles des grandes 
civilisations de l’Extrême-Orient : réaliser la perfection, 
mais, pour cela, concentrer son effort sur un objet limité 
et agir en toutes choses selon des règles définitivement 
adoptées. De là une production restreinte, mais belle, 
parfaite; de là aussi des critères permettant à tous les esprits 
de communier dans l’approbation et la désapprobation. 
On devine que cette comparaison de l’activité des deux 
continents est en réalité une critique du progrès tel qu'il 
S’accomplit sous nos yeux, tant en Europe qu'en Amérique, 
et de l’idée même de progrès absolu, de mieux-être indéfini 
qui sert à l’expansion sociale de notre temps pour vaincre 
toutes les oppositions. Et les opinions de l’auteur, avec 
quelque subtilité qu’il les fasse énoncer par les personnages 
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du dialogue, apparaissent assez clairement. Entre les deux 
Mondes est la critique la plus pénétrante et la plus nourrie 
des tendances du temps et, par contre-coup, des idées 
populaires qui les soutiennent. Elle fait apercevoir que la 
philosophie du progrès n’est que l'expression d’un idéal 
social qui repose, non sur la nature des choses, mais sur 
un choix implicite, et que d’autres choix sont possibles. 
S'il est vrai qu’un fléchissement dans l’optimisme progres- 
siste s’est accusé dès avant les événements de 1914, 
l’œuvre de Ferrero paraît en être l’expression la plus 
importante. 

La guerre, d’ailleurs, n’a pas manqué de renforcer les 
tendances du penseur italien. Il a fait paraître plusieurs 
écrits où ses réserves quant à la marche des affaires 
humaines, sont devenues plus formelles et son inquiétude 
moins dissimulée. Dans la Ruine de la Civilisation antique 
(1919), l’auteur de Grandeur et Décadence de Rome 
s'attache à marquer les analogies saisissantes qu'il y a 
entre notre temps et celui de l’empire romain à partir du 
règne d'Alexandre Sévère. Il ne conclut nullement que 
la décadence s’ensuivra, mais il jette un cri d’alarme en 
insistant sur le danger que présente pour l’ordre et la 
prospérité à venir ce double caractère de la société contem- 
poraine : une force matérielle toujours plus démesurée 
coïncidant avec l'évanouissement des grands idées, vraies 
ou conventionnelles, sur lesquelles l’ordre social a reposé 
jusqu'ici, telles que le droit divin, le prestige des coutumes 
antiques ou même la souveraineté du peuple. 

On le voit, l'évolution de la pensée de notre auteur, 
dûment influencée par les événements récents, le conduit 
sur le seuil du pessimisme. Nous ne nous demanderons 
pas si c'est à bon droit ou à tort; l’objet de notre étude 
n'est pas la question de savoir si l'humanité marche plus 
probablement vers le mieux-être ou vers le pire. Ce qui 
nous paraît établi, c'est qu'un retour critique s'impose 
après le succès universel de la confiance dans le progrès 
intégral : il y a désormais une question du progrès. 

Elle se présente à nous sous des aspects multiples. C’est 
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| d’abord le problème proprement philosophique. Que valent 


| les fondements philosophiques de l’optimisme progressiste, 


l’idée d’un accroissement d’excellence à la fois universel 
et nécessaire, correspondant à la nature fondamentale du 
réel? Nous écarterons cette étude, voulant nous abstenir 


| ici de toute critique philosophique au sens technique, pour 


nous en tenir à ce que nous appellerons une critique 


| sociologique. 


Il y a ensuite le problème moral. En effet, le XIX° siècle 
ne nous présente pas seulement la croyance à un avan- 
cement naturel de toutes choses, cette croyance il la chérit, 
il est imbu de l'idéal progressiste. Ces changements 
accumulés qui sont la nature elle-même se réalisant 
toujours plus complètement, la pensée de nos pères les 
ont salués comme un bien. Aider à leur accomplissement 


| était un devoir. Leur admirable activité a été stimulée par 


l'idée du progrès dont ils se faisaient les serviteurs et dans 
laquelle ils puisaient la confiance dans le succès. Nous 
avons déjà remarqué que cet idéal progressiste, sous sa 


forme la plus populaire et celle d’ailleurs sous laquelle il 


persiste presque intact, c’est la confiance dans la valeur 
et la bienfaisance des progrès techniques accumulés, ceux 
de l’industrie et ceux de l’art de guérir; et que la source 
de ces perfectionnements redoublés, l'opinion générale la 
place dans les progrès de la science. 

L'âme populaire de notre temps voit le bien et la fin de 
tous maux dans un accroissement indéfini du pouvoir de 
l’homme sur la nature. Dans cette formule, la nature est 
conçue à la fois comme l’ensemble des obstacles qui 
s'opposent au bonheur et à la perfection de l'humanité, 
et comme l’ensemble des moyens de réaliser ces fins. C’est 
cet idéal, l’une des forces spirituelles les plus remarquables 
que l’activité sociale ait jamais dégagées, dont les fonde- 


ments feront l’objet de notre examen critique. 


(A suivre.) 
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À mesure que le positivisme s’inclinait, sous l’influence 
des doctrines évolutionnistes, vers la conception matéria- 
liste, ses adhérents avaient une tendance de plus en plus. 
marquée à attribuer une importance exclusive à la face 
sensible de la réalité. Le rôle important qu'’attribuait 
A. Comte aux idées dans le développement social, ne 
cadrait plus avec le naturalisme plus marqué de ses con- 
tinuateurs. La discussion s’éleva entre ceux qui étaient 

- pour le « subjectivisme » en sociologie et les adhérents de 
l’école objective qui voulaient considérer les faits sociaux 
comme si c'étaient des faits physiques, c’est-à-dire par leur 
face extérieure et sensible, et chercher ce qui correspond, 
en sociologie, à une « colonne de mercure », à |” « indica- 
tion d’une aiguille ». 

Il y a des genres de subjectivisme condamnables. La 
prédilection personnelle pour certaines théories favorites, 
la tendance d’incliner les résultats des recherches vers des 
buts désirés, ne sont guère compatibles avec les exigences 
de la science. 

Mais il y en a d’autres qui ne peuvent être éliminés 
d'aucune action humaine. Ce sont ceux surtout qui repré- 
sentent le subjectivisme générique de la race humaine. Il 
y en a deux surtout qui reposent sur deux axiomes incon- 
testables : que toute conception que nous pouvons nous 


(1) Extrait d’un ouvrage imédit sur : La Sociologie, son objet, ses: 
rapports avec les autres sciences et la philosophie, récompensé par l’In- 
stitut de France, au concours pour le prix Bordin (1921). 
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former de quoi que ce soit doit être faite en termes hu- 
mains et ne peut dépasser ces termes, et que toute action 
humaine vise nécessairement vers des buts humains. 

C'est en vain que le célèbre historien allemand Ranke 
désirait étouffer son « moi » en écrivant l’histoire : c’est 
dans ce moi et c’est pour ce moi qu’elle existe. Mais non 
le « moi » individuel; c’est le moi de l'humanité qui a ce 
privilège. 

La « méthode objective » admise par certaines écoles 
comme la seule valable en sociologie est sujette aux mêmes 
restrictions. Elle n’est pas, en réalité, moins anthropomor- 
phique que celle qu’adoptent les autres écoles sous le nom 
de « méthode subjective ». En effet, les deux faces sous 
lesquelles la réalité est perçue par notre conscience, sont 
également entachées de ce subjectivisme humain qui ac- 
compagne toute notre expérience. La seule différence est 
que l’une, la face subjective, présente l'expérience immé- 
diate ou directe (selon la terminologie de W. Wundt); 
l’autre, l'expérience indirecte, celle dans laquelle nos 
représentations servent d'intermédiaires entre l’objet et 
notre conscience. 

Chacune de ces deux expériences est soumise à des con- 
ditions différentes, prend des formes différentes et ne peut 
être analysée que sous des catégories différentes. Leur sépa- 
ration totale en deux domaines de sciences : sciences phy- 
siques et sciences morales, est le résultat légitime de la 
division du travail scientifique. Elle s’est effectuée graduel- 
lement et présente une acquisition importante de la pensée 
humaine, puisque, seule, elle nous permet d’introduire la 
conséquence et l'unité dans nos conceptions scientifiques. 
La confusion des deux points de vue, si laborieusement 
séparés, serait un recul, un retour vers les phases heureu- 
sement dépassées par la science. Mais on ne voit pas non 
plus immédiatement pourquoi l’un devrait être préféré à 
l’autre dans la science sociale. 

Les succès obtenus par les sciences physiques appliquant 
la méthode dite objective ont poussé A. Comte à com- 
mettre la même erreur que Descartes avait commise par 
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| rapport à la méthode mathématique. Tous deux croyaient 
| en une méthode universelle et, des succès obtenus par telle 
ou telle autre dans un domaine spécial, concluaient que 
| c'est la seule valable. Le rationalisme philosophique subis- 
| sait la tyrannie de la déduction mathématique; le positi- 
| visme se soumet à celle des méthodes employées dans les 
sciences expérimentales. L’idée que le succès d’une mé- 
| thode dépend de son adaptation à l’objet auquel elle est 
| appliquée, était aussi éloignée de la conception positiviste 
| que celle que la structure d’une science puisse en dépendre. 
| Le parti pris par A. Comte de considérer les différences 
| systématiques des sciences comme des phases d’une évolu- 
| tion suivant la loi de trois états, lui fermait les yeux sur 
| les causes réelles des différences de structure et de méthode 

parmi les sciences, en n’y faisant voir que des phases plus 
ou moins avancées de leur développement. 

Le même préjugé régit encore, en grande partie, la pen- 
 sée contemporaine. Un grand nombre de savants pense 
-que l'unique moyen de construire une science exacte et 
fructueuse concernant les objets du monde moral, est de les 
traiter comme « le sucre et le vitriol », suivant une expres- 
sion fameuse d’Hippolyte Taine. 

Pour résoudre la question, si la méthode considérant 
chaque fait exclusivement sous sa face extérieure et sen- 
:sible est propre dans la science de la société; si les avan- 
tages qu’elle a procurés aux sciences de la nature sont dus 
à son caractère de méthode universelle, ou bien, peut-être, 
plutôt à ce qu’elle convient le mieux aux objets de ces 
sciences; et dans le cas où nous serions amenés à cette der- 
: nière conclusion, — pour voir en quoi consiste l'adaptation 
| parfaite de cette méthode à son objet et pour pouvoir, par 
| analogie, se faire une idée de ce que devrait être la mé- 
ithode pour traiter avec le même avantage les objets diffé- 
rents par leur nature des corps et des forces physiques, — 
nous étudierons le problème au point de vue de la fonction 
double de la science : utilitaire et idéelle. 


76 W. M. KOZLOWSKI 


A. — La méthode de la sociologie 
comme science explicative. 


Nous avons vu que l'intérêt théorique est composé de 
trois éléments, “dont l’un a un caractère esthétique, le 
deuxième, logique, le troisième réunit tous les deux. 

Quand on parle de sociologie qui prétend s'élever au- 
dessus du niveau de sciences narratives et descriptives, 
il s’agit surtout de la fonction explicative. Or, en quoi 
consiste l'explication des faits sociaux, des faits humains 
en général ? 

Nous avons vu que toute explication repose sur la réduc- 
tion d’une succession de faits à une relation logique : celle 
du principe à sa conséquence. Ce procédé est éminemment 
anthropomorphique. Il consiste à substituer le nobis notiora 
(en employant les termes scolastiques) au naturae notiora, 
et notamment ce qui est le plus intimement nôtre dans le 
nobis notiora : notre pensée pure, le « cogito » cartésien, 
le « moi pur » de Kant. Il implique l’idée que le devenir 
réel suit les lois de la pensée humaine. 

Mais cet anthropomorphisme n’est pas illégitime, puis- 
que nous ne pouvons faire autrement. La nécessité avec 
laquelle l'évidence logique s'impose à notre entendement 
repose sur l'impossibilité d'admettre le contraire, et c’est 
cela qui coupe court à toute investigation ultérieure, à toute 
question de « pourquoi ». Si l’on oppose l’animisme pri- 
mitif à l'explication scientifique, c’est que l’animisme 
introduit dans le phénomène l’homme total avec ses émo- 
tions et sa volonté, tandis que la science n’introduit que 
ses fonctions logiques. 

S'il en est ainsi, si l'explication repose exclusivement 
sur la rationalisation du contenu mental, on ne voit pas la 


nécessité de sortir du domaine de nobis notiora pour passer 


par celui de naturae notiora et pour revenir ensuite au pre- 
mier (ce retour étant une condition indispensable de l’ex- 
plication). Nous rationalisons le devenir physique afin de 
le comprendre: quelle nécessité, dès lors, de dérationaliser 
d'abord le devenir mental pour le rerationaliser ensuite? 
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| L'inutilité de ce procédé était manifeste pour le fonda- 
| teur de la méthode humaniste, Platon. L’insuffisance de 
l'explication mécanique pour des agents intelligents est ren- 
due tangible dans le passage suivant du Phedon : « Quel- 
| qu un, dit Socrate, voulant rendre raison de chaque chose 
Que je fais, dirait qu'aujourd'hui, par exemple, je suis ici 
| assis sur mon lit parce que mon corps est composé d’os 
et de nerfs; que les os étant durs et solides, sont séparés 
| par des jointures... que les nerfs, qui peuvent s'étendre 
et se retirer, font que je puis plier les jambes, comme vous 
| voyez, et que c'est la cause pour laquelle je suis ici assis 
| de cette manière... et ne vous dirait pas un seul mot de la 
| véritable cause, qui est que les Athéniens ont trouvé que 
c'était le meilleur pour eux de me condamner à la mort: 
let que, par la même raison, j'ai trouvé qu'il était aussi 
| meilleur pour moi d'être assis sur ce lit, et d’attendre tran- 
(quillement la peine qu'ils m'ont imposée. Car je vous jure, 
| par le Chien, que ces nerfs que voici, et ces os, seraient, 
‘il y a déjà longtemps, à Mégare ou en Béotie, si j'avais 
pensé que ce fût le meilleur pour eux, et si je n'avais pas 
été persuadé qu'il était de beaucoup meilleur et plus juste 
{ de rester ici pour souffrir le supplice auquel ma patrie m'a 
condamné, plutôt que de m’échapper et de m’enfuir. Mais 
de donner de ces raisons-là, voilà ce qui me paraît très 
ridicule (1). » 

Platon est, sur ce point, d'accord avec le sentiment gé- 
néral et, pensons-nous, d’accord aussi avec la méthode 
scientifique bien entendue. Quand nous demandons les rai- 
sons de la conduite d’un être intelligent, aucune explica- 
tion laissant de côté les motifs ne peut nous satisfaire. 

La science actuelle pourrait ajouter quelques détails à 
l’esquisse d’explication mécanique persiflée par Socrate. 
Un physiologue nous parlerait de courants nerveux et de 
leur rapport avec l'électricité; un histologue exposerait la 
structure microscopique du tissu musculaire et l'hypothèse 


(1) PLATON, Œuvres complètes, publiées sous la direction de 
(M: Emile Saisset. Paris, 1912, t. V, pp. 88-89. 
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de Brücke sur les prismes formant les fibres musculaires; 
un physicien poserait le principe de la conservation d’éner- 
gie et en déduirait l'égalité de la somme de l'énergie cyné- 
thique et potentielle avant et après l’action musculaire; il 
nous expliquerait la prépondérance de l'effet sur la cause 
par la décharge de l’énergie potentielle emmagasinée dans 
les substances chimiques des nerfs et des muscles; un chi- 
miste nous dirait quelque chose sur la fatigue des muscles « 
et sur le rôle, dans ce phénomène, de l’acide lactique et « 
de la créatinine produits par le travail musculaire. 

Tout ceci ne nous avancerait nullement vers la compré- 
hension du phénomène; ne nous ferait pas voir clair, ne 
nous dirait pas pourquoi Socrate persistait à rester en prison, 
malgré l’insistance de ses amis, malgré la corruption de 
ses gardiens. Même si la science arrivait un jour à pouvoir 


, » . » . A 
résoudre en équations tous les mouvements moléculaires “ 


du cerveau, des nerfs et des muscles de Socrate; si elle “ 
était en état de mettre ces mouvements en rapport avec À 
toute l’expérience précédente qu'il avait subie, avec les 
« voies de moindre résistance » et les énergies emmagasi- 
nées, — l'explication, pour compliquée et artificielle qu’elle 
deviendrait, serait loin de la clarté persuasive de celle que 
nous propose Platon. | 

La motivation des actions se réduit immédiatement à la 
connexion logique; nous n’avons pas besoin de faire cette 
réduction par l'intermédiaire de la causalité physique, et 
ce procédé ne peut ne pas paraître artificiel et insuffisant. 

Le tort de Platon, se manifestant dans le même passage, 
— puisque ce dernier est dirigé contre l'explication phy- 
sique des faits physiques dans la doctrine d’Anaxagore, — 
a été d'étendre l'explication téléologique à tout le do- 


maine de notre expérience, la nature y comprise. Il a fallu « 


attendre jusqu à Descartes et Malebranche pour que la 


séparation de ces deux domaines (que nous avons désignés 


sous le nom d’expérience directe et indirecte) soit établie 
et poussée jusqu'aux conséquences ultimes. Toute l’im- 
portance de cette grande découverte, séparant la philoso- « 
phie moderne de celle des époques précédentes et rendant 
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| possible l'évolution des sciences particulières dés deux 
| grands domaines sans confondre leurs principes, est d’avoir 
| préparé le transfert dans le domaine de l’épistémologie 
de ce qui appartenait jadis à la métaphysique. Il faut 
| considérer comme règle de méthode scientifique l’opposi- 
| tion attribuée jadis aux objets de recherches. Pour nous, 
ce n'est plus la substance matérielle ou immatérielle qui 
décide (en tant qu'objet) de la différence de deux grands 
| embranchements des sciences : noologiques et cosmologi- 
| ques (selon la terminologie introduite par Ampère) (1): 
| c’est la différence des méthodes applicables à l’étude de 
| ces deux faces de la réalité, que nous sommes portés à 
| envisager elle-même comme une et indivisible. Au dua- 
{ lisme métaphysique, rejeté comme erroné, se substitue le 
| dualisme épistémologique et méthodologique, que nous 
sommes obligés de retenir, puisqu'il est une condition 
indispensable du développement conséquent des sciences 
spéciales. Nous y voyons une acquisition de la pensée mo- 
derne, un résultat légitime de la division du travail scien- 
tifique et une garantie de leur progrès. Seule, la synthèse 
philosophique peut et doit tenter de s'élever au-dessus de 
cette limite infranchissable pour les sciences spéciales. 
La vision d’une méthode universelle qui avait hanté 
Comte, de même que Descartes, a engendré l’idée de l’ho- 
mogénéité de la science. Sa conséquence, si l’on admet 
{comme le fait le positivisme) la supériorité des sciences 
de la nature, est la méthode objective, considérée comme 
universelle. Mais nous venons de voir que les exigences 
de l’explication scientifique sont loin de l’imposer aux 
sciences qui ont affaire à des agents intelligents; qu’au con- 
traire, la réduction d’une action à son motif est le seul 
moyen de la rendre intelligible dans ce cas. 
Si nous passons à présent aux hypothèses dans les 
{ domaines des sciences sociologiques, nous en trouvons 
% qui non seulement servent de moyen de déduction et 
4 d’unification de faits nombreux, mais qui peuvent exciter 


(1) Essai sur la philosophie des sciences, 1834-1843, vol. Ie, pre- 


| mier tableau. 


“tn 
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à un haut degré notre curiosité scientifique. Celle-ci est 
généralement augmentée, comme nous l'avons signalé, par 
l'éloignement dans le temps ou l’espace, rendant les témoi- 
gnages plus rares et plus précieux : motif qui rend si 
« intéressants » les récits des voyages et les chroniques 
des temps passés. 


Tout ce qui concerne l’ancienneté et les lieux d’appari- 
tion de l’homme, l’origine des produits sociaux, comme le 
langage, les arts et métiers, les religions, les mœurs, etc., 
ne cessera d’exciter à un haut degré l'intérêt scientifique, 
et les diverses hypothèses proposées pour résoudre ces 
problèmes, en dehors de leur rôle d'instruments d’investi- 
gation, serviront à satisfaire cet intérêt non moins que les 
hypothèses physiques. Le caractère général de ces hypo- 
thèses est de supposer, dans un passé plus ou moins 
éloigné, des faits servant à déduire les faits connus, soit 
en admettant des principes très généraux, — comme celui 
de « survivance », — soit par l'intermédiaire de suppo- 
sitions trouvant une confirmation directe dans les faits 
mêmes. C'est ainsi que l'hypothèse d’une langue arienne 
primitive, point de départ des langues de cette famille, 
connues de fait, exige la supposition d’un peuple parlant 
la même langue et des migrations graduelles qui se ratta- 
chent aux faits de la distribution géographique actuelle des 
langues ariennes. 

Ce genre d’hypothèses a sa source dans la méthode com- 
parative et repose sur l’incarnation d’une abstraction. Les 
traits communs à toutes les langues ariennes sont réunis 
pour former une langue imaginaire à laquelle on attribue 
une existence réelle dans le passé et que l’on considère 
comme forme ancestrale des langues existantes de la même 
famille. Le même procédé se répète dans l’anatomie com- 
parée : une Gastrea, être hypothétique représentant les élé- 
ments anatomiques et embryologiques de tous les animaux 
à tissus, a été considérée comme leur ancêtre commun. 

La méthode comparative repose sur la considération des 
similitudes qui sont envisagées comme homologies, c’est- 
à-dire comme pouvant se déduire idéellement les unes des 


L'OBJECTIVISME SOCIOLOGIQUE 8! 


autres au moyen des modifications suivant une règle fixe. 


| Cette déduction idéelle est tout simplement envisagée 


comme réelle et transférée dans le passé, s’il s’agit des 
sciences stychologiques. Il n’en est pas de même dans les 
sciences nomologiques. Les séries homologiques ne sont 
pas considérées, en chimie organique, comme des séries 
évolutives; mais les différences régulières séparant les corps 


d’une série homologique trouvent leur expression dans la 


structure hypothétique des molécules : dans le nombre et 


Ja disposition d’atomes des éléments qui les composent. 


Les sciences sociales ne nous offrent point d'exemples 


| de ce genre d’hypothèses radicalement différentes des faits 
| observés et ayant un caractère ultra-sensible (dans ce sens 


du moins qu'elles servent à expliquer la sensation elle- 
même), comme c'est le cas pour les vibrations thermiques 


ou lumineuses. Nous n’en trouvons pas même parmi celles 
qui, comme l'économie sociale, ont cherché à formuler 


des lois. 


. L’ « economical man » de l’école abstraite n’est point 
une construction libre (dans un certain sens) comme l’hy- 
pothèse atomique. Ce n’est que l’homme réel envisagé 
sous un point de vue spécifique, appauvri dans ses facultés. 
Les hypothèses de ce type, si elles sont souvent utiles à 
la science, n’excitent point notre curiosité scientifique, ne 


nous offrant rien de nouveau, d’inconnu, d'inattendu. 


Plus nous passons du domaine des faits socio-physiques, 
comme ceux qui concernent les origines et les rapports mu- 
tuels des races, vers ceux qui concernent la structure intime 
des sociétés et les rapports des individus qui les compo- 
sent, plus l'intérêt théorique cède sa place à la préoccupa- 
tion pratique. Les constructions comme celles d'un contrat 
social, des droits naturels ne nous intéressent que par les 
conséquences pratiques qui s’en déduisent, et leurs auteurs 
mêmes n'étaient pas trop enclins d’y voir quelque chose 
de plus qu’une « hypothèse de travail » (1). 

L'intérêt théorique ne nous pousse donc pas, dans le 


(1) Voyez, par exemple, J.-J. ROUSSEAU, Contrat social, le début 
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domaine des sciences sociales, vers une construction nomo- 
logique. La fonction explicative de ces sciences est atteinte 
par l'introduction d’une motivation téléologique réelle ou 
hypothétique, — comme dans le cas de 1” « homme écono- 
mique » de Ricardo et de son école. 


B. — La science de la société 
envisagée au point de vue utilitaire. 


Si de la fonction explicative de la science sociale nous 
passons à sa fonction utilitaire, celle que le fondateur de 
la sociologie a eu principalement en vue, nous devons, en 
appliquant la formule baconienne, faire une distinction 
entre les corps bruts et les corps doués de volonté et de 
spontanéité. L’exigence de rapprocher les corps et de 
laisser faire le reste à la nature ne peut, évidemment, s’ap- 
pliquer qu'aux premiers. 

Il nous est impossible de produire un mouvement co- 
ordonné et intentionnel des muscles d’un homme ou d’un 
animal autrement que par l'intermédiaire de sa volonté. 
Le problème de l'application des lois (si nous pouvions les 
trouver) dans le domaine social se réduit à celui de faire 
mouvoir la volonté des hommes. Car toute action n’est 
définitivement qu’un mouvement cocrdonné des muscles, 
et ce mouvement ne peut être produit que par une impul- 
sion intérieure. 

Or, il y a trois moyens de déterminer la volonté d’un 
être conscient et intelligent : l'attrait d’une récompense, la 
peur d'une punition et la conviction libre. Les relations 
économiques sont régies par le premier de ces facteurs; 
le second fait la fonction du droit; l'éducation, enfin, prise 
au sens le plus général : comme éducation intellectuelle 
et morale des adolescents par l’école, des adultes par les 
institutions, l'éducation est le moyen de former les convic- 


et surtout le passage : « .. dans la multitude d’agrégations qui existent 
actuellement, il n’y a peut-être... pas une qui ait été formée selon la ma- 
nière que J'établis. Mais je cherche le droit et la raison et ne dispute pas 
de faits (phrase soulignée par nous). » 
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tions. Les deux principales sciences sociales, l’économie 
{et le droit, étudient les moyens de faire mouvoir la volonté 
(des individus. 

C’est donc par l'intelligence et par les émotions que le 
{sociologue doit chercher son chemin vers la volonté des 
individus composant la société, et comme toute action 
{sociale dépend de la volonté de ces individus, c’est aussi 
|la voie unique de produire une action sociale. 

De même que dans la fonction explicative, la voie 

‘oblique n'est pas seulement contraire à la nature des 
(choses, mais tout simplement impossible lorsqu'il s’agit 
(de l'application utilitaire de la science sociale. 
: M. Flournoy a très bien dit dans un de ses cours, si bril- 
|lants par la forme et si riches en contenu : « Pour produire 
‘un mouvement volontaire, nous devons savoir comment 
j1l se présente du dedans. » Chaque précepte sociologique 
{doit donc nécessairement revêtir la forme subjective. « Con- 
itracte les flexeurs de ta main droite, puis le biceps, ensuite 
| le triceps, » telle serait à peu près la formule pour exprimer 
l’ordre : « Donne-moi un verre d’eau, » vu « du dehors ». 
(On devrait y ajouter encore l’exacte mesure de la contrac- 
{tion de chaque groupe musculaire correspondant à la dis- 
tance des objets et indiquer le moment précis où un 
mouvement doit être remplacé par un autre. L’anatomiste 
le plus savant ne pourrait pas exécuter cette formule avec 
| Ja précision qu'y mettrait un simple garçon de service, si 
| l’ordre lui eût été donné « vu du dedans ». 

Comme chaque fait social repose sur l'interaction entre 
|les hommes (1), il paraît naturel d'admettre que les pré- 
|ceptes concrets et définitifs d’un sociologue prendront la 
| forme qui correspond à l’action sur une volonté. Les dif- 
| férentes formes de ces actions correspondent aux groupes 
des phénomènes envisagés par les sciences sociales parti- 
\culières. L'intérêt matériel régit les faits économiques; le 


(1) M. Goblot définit « le fait social > comme « toute action d’un 
| individu ou d’une collectivité sur un individu ou une collectivité >» (Essai 
. sur la classification des sciences, p. 204). Nous acceptons cette définition 
| comme provisoire et sommaire. 
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pouvoir coercitif de l'Etat garantit l'exécution des lois juri- 
diques; la conviction intérieure de la nécessité d’un type 
de conduite domine dans la morale. Mais dans tous ces 
cas, le choix de l’action est déterminé par une réflexion 
soit fondée sur la considération d'intérêts particuliers de « 
l'individu, soit mue par la conviction de la nécessité de se « 
soumettre à un ordre établi, juridique ou moral, sur quelles 
raisons que cette conviction puisse être fondée. Quiconque 
ne partage pas cette conviction devient, dans ses manifes- 
tations actives, oppositioniste, réformateur de la morale 
ou révolutioniste. 

La relation qui lie ces différents moyens de déterminer 
la volonté est celle du motif à l’acte. Elle n’a pas le carac-« 
tère automatique de celle qui rattache l'effet à la cause; 
elle ne présente pas le jeu invaxriable et quasi mécanique 
qui est exigé pour l’action précise d’une loi de la nature,“ 
et les calculs d’un sociologue, si bien fondés qu'ils soient, 
peuvent souvent être défaits par les éléments imprévus et 
imprévisibles qui entrent en jeu dans l'intervalle séparant « 
le motif de l’action. 

Plus grande est la liberté qu'offre la méthode de déter- 
miner la volonté individuelle, moins est sûr le résultat 
qu'on voudrait atteindre. Il n’y a point de moyen infaillible 
pour déterminer la volonté d’un être intelligent. Le pou- 
voir coercitif de l'Etat, avec ses moyens suprêmes, avec 
sa puissance de détruire l'individu, n'est pas toujours assez « 
puissant pour déterminer son action. On n’a pas pu extor- 
quer par la menace de la mort à Thomas Morus son con- 
sentement à l’acte déshéritant les enfants de Catherine 
d'Aragon, ni à Giordano Bruno le reniement de sa doc- “ 
trine. Et non seulement les individus exceptionnels, les 
héros de leurs convictions peuvent mettre en défaut les 
prévisions fondées sur la puissance de l'Etat. Il y a des 
cas où tout un peuple réagit d’une manière opposée à celle 
à laquelle vise le décret du pouvoir. Les cinq décrets de 
Charles X provoquèrent l'expulsion des Bourbons en 1830. “ 
L'ordre émis par le gouvernement de Saint-Pétersbourg * 
(novembre 1830) à l’armée polonaise de marcher en France 
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‘et en Belgique pour étouffer la révolution, en produisit une 
nouvelle à Varsovie. L'interdiction des banquets en 1848 
fut le signal d’une révolution. 

Le calcul fondé sur l'intérêt économique ou autre est 

encore moins sûr. Îl suffit, dans les circonstances habi- 
tuelles de la vie, pour soutenir la production et l'échange 
| des services. Mais il fait trop souvent défaut dans les cas 
où il entre en conflit avec les exigences de la morale, de 
la dignité, de la légalité. Si la possession des moyens de 
la production donne à l'individu un pouvoir de coercition 
économique, analogue à celui que l'Etat exerce par voie 
| juridique, le résultat n'est pas toujours celui qu’on pré- 
| voyait et auquel on tendait, pas plus que dans le cas de 
| décrets politiques. 

La morale avec sa sanction intérieure indépendante de 
toutes circonstances extérieures, avec ses prescriptions ab- 
solues, offrirait un moyen infaillible de détermination uni- 
forme des volontés individuelles, si ses principes étaient 

-invariablement admis par tous les membres de la société 
et si l'exécution de ses préceptes ne se heurtait pas trop 
souvent à l’action contraire des passions; si la décision de 
suivre ses indications n'était pas souvent fléchie par la 
faiblesse humaine. 

Il n’y a donc point de moyen d'obtenir infailliblement 
‘un résultat prévu dans le domaine de l’action sociale. Nous 
devons ajouter que, avec le progrès des sociétés, les for- 
mes coercitives de l’action sur la volonté cèdent la place 
à celles qui font plus grande part à la liberté individuelle. 
L'esclavage et le servage, fondés sur la coercition immé- 
diate au travail, sont remplacés par l'attraction de l'in- 
térêt personnel. Aux formes policières de gouvernement 
et au despotisme éclairé se substituent celles qui sont plus 
compatibles avec les exigences de la liberté. Les succès 
incessants du principe de liberté politique depuis le dix- 
septième siècle; la victoire de la démocratie, son élargisse- 
ment par les institutions tendant vers la démocratie im- 
médiate (comme le referendum; l’éligibilité des juges et 
du pouvoir exécutif, prenant la forme collective), indiquent 
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la prépondérance de l’idée de dignité personnelle sur celle 
de la finalité; car le principe de la démocratie est qu'il est 
préférable qu’un peuple se gouverne mal, mais soi-même, 
que s’il avait un gouvernement bon, mais s'imposant par 
autorité. ae ; 

Dans le domaine économique, il y a une tendance très 
manifeste de substituer aux services personnels et au 
louage, la prestation directe de travail à la société et l’ob- 
tention de services de cette même société; tendance visant 
au même but : épargner la dignité humaine et éliminer 
toute dépendance d’individu à individu. Dans la morale, 
c’est la substitution de l’autonomie à l’hétéronomie qui est 
la règle du progrès. Dans la politique, l'idéal qui com- 
mence à se dessiner est de remplacer par la conviction 
libre la coercition de l'Etat. Or, plus la liberté augmente, 
moins sûrs sont les calculs du sociologue. 

Nous voyons donc qu'en dehors de la forme subjective 
des préceptes de l’action sociale, un nouveau motif décide 
du choix des moyens : le motif éthique. Si pour manier 
des corps bruts, corps dénués de sensibilité, tous les 
moyens sont bons, pourvu qu'ils soient efficaces, il n’en 
est pas de même dans le domaine social. Les voies qui 
mènent à la détermination des volontés individuelles doi- 
vent subir la double épreuve : celle de l'efficacité et celle 
de leur acceptabilité au point de vue éthique. 

La méthode dite objective, en sociologie, a engendré 
une série d'erreurs très fâcheuses, parmi lesquelles l’in- 
différentisme éthique par rapport aux moyens doit être 
surtout relevé. La dogmatisation du fait, qui est le trait 
général de la mentalité positiviste, en est la source. Cette 
mentalité, dans sa tendance à subjuguer l’activité hu- 
maine aux nécessités naturelles ou lois du devenir, est trop 
portée à conclure de ce qui est à ce qui doit être. Le mal 
constaté de fait est érigé ainsi souvent en nécessité et 
même en principe. Non seulement son élimination est con- 
sidérée comme impossible, le mal étant fondé sur l'essence 
même des choses, mais on en déduit encore les règles de 
conduite. 


3 
É 
s 
} 
4 
% 

4 


L'OBJECTIVISME SOCIOLOGIQUE 87 


| C'est ainsi qu’un sociologue polonais éminent, dont le 
| caractère doux et sociable formait un contraste étrange avec 
le contenu de sa doctrine, fondée sur la lutte des races, 
| exprimait l’idée qu’on ne doit pas s’indigner à la vue des 
| violences commises par les plus forts envers les plus faibles 
« car ce sont des phénomènes naturels produits par le con- 
cours des forces aveugles » (1). Plus tard, sous l'influence 
de la doctrine de M. Ward, il révoqua cette conception 
erronée. En effet, l’abstention de tout jugement réprobatif 
est dans ce cas une approbation implicite de la violence, 
dont la conception même implique une volonté intelligente 
et non des forces aveugles de la nature. L'’attitude vraiment 
objective du sociologue en face d’un mal social n’est pas 
de se soumettre au fait, sous prétexte de son inflexibilité, 
mais d’accentuer sa discordance avec les idéaux de l’huma- 
nité qui sont aussi des faits de notre conscience, demandant 
impérieusement leur transfert dans le domaine des relations 
réelles. 
-, La justification d’un fait sous prétexte qu'il est la consé- 
quence des «forces aveugles» ne peut pas contenter un 
sociologue, et surtout un sociologue-praticien, dont le but 
est précisément de remplacer le mauvais régime, fondé 
sur les « forces aveugles de la nature », par un bon dérivé 
de la raison. Nous reviendrons encore à ce point dans un 
- des chapitres suivants. 

On voit donc que le subjectivisme fait nécessairement 
irruption par plusieurs voies dans le domaine de la socio- 
logie. Pour expliquer un fait social, nous sommes obligés 
de recourir aux intentions et aux motifs subjectifs dans le 
sens psychologique. Pour provoquer une action, il est indis- 
pensable d’agir sur la volonté par des moyens psycholo- 
giques; dans la prévision sociologique nous sommes obligés 
de prendre en considération l'incertitude due à la liberté de 
l’agent de faire le choix parmi les motifs; enfin, le socio- 
logue est obligé de choisir parmi les moyens d'action, 
ceux qui sont conformes aux exigences éthiques. 


(1) M. GumpPLowicz, Grundriss der Soziologie, 2° édit., p. 256. 
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Sciences bio-psychologiques : Des manifestations vitales des plantes qui 
peuvent être comparées à celles de l'homme (p. 93). — Psychologie 
comparée des sociétés animales et des sociétés humaines (p. 93). — 
Les phénomènes nerveux peuvent-ils s'expliquer par l'action d'une 
énergie spécifique ? (p. 94). — Les éléments de la psychologie de la 
femme (p. 9%). — Psychologie de la femme célibataire (p. 98). — De 
l'origine psychologique de certains sentiments d'infériorité (p. 99). 
— Explication psychologique et manifestations criminologiques de 
l'inceste (p. 99). — Sommaire bibliographique (p. 100). 


Ethnologie : Les éléments constitutifs du peuple américain (p. 103). — 
Le mélange des cultures opposé à l'évolution rectiligne des civilisa- 
tions : ce qu'il a donné (p. 103). — La notion des aires de culture 
chez les ethnologues américains (p. 105). — Contre l'importance 
prépondérante qu'on a voulu attribuer aux facteurs économiques 
dans les formations sociales (p. 105). — L'interprétation des mythes 
d’après les éléments tirés du monde primitif (p. 107). — Sommaire 
bibliographique (p. 108). 


Sciences historiques : Du rôle essentiel de la magie dans la civilisation 
babylonienne (p. 110). — Comment et de quoi s'est constitué le génie 
romain (p. 110). — De l'influence que le jeu a exercée sur la société 
romaine (p. 113). — L'étude de l'homme dans l’activité intellectuelle 
des Romains (p. 113). — Mémoires sur la mobilisation économique 
en Allemagne en 4914 (p. 114). — La situation économique et sociale 
en France et en Allemagne (p. 114). — Sommaire bibliographique 
(p. 115). 


Science des religions : L'indifférence religieuse des paysans russes 
(p. 118). — Sommaire bibliographique (p. 118). 
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Science du langage : L'expression des modalités de l'idée de temps 
dans la langue française (p. 120). — Sur les modes d'expression 
du temps dans le système verbal sémitique (p. 121). — Sommaire 
bibliographique (p. 123). 


Economie politique et sociale : La théorie de la monnaie dans l’anti- 
quité et au moyen âge (p. 124). — Le rôle du « denarius » dans 
l'économie monétaire du moyen âge (p. 125). — Les théories de 
Ricardo dans l'histoire des doctrines économiques de Karl Marx 
(p. 126). — Les théories économiques et sociales de Sismondi, no- 
tamment sur la mesure et l'expression de la mesure de la valeur 
(p. 126). — De l’action des intermédiaires dans les cycles économi- 
ques : le rôle éventuel de l'intégration; des obstacles qu’elle ren- 
contre dans le domaine international (p.128). — L'étude des périodes 
pathologiques de l'économie nationale (p. 132). — Quelques com- 
mentaires des principes d'organisation industrielle de Taylor (p.134). 
— Contre la journée de huit heures en Allemagne (p. 134). — Où 
en est la question du contrôle ouvrier en Belgique (p. 135). — Le 
pouvoir d'achat du stock monétaire, l'inflation et le rôle de l'Etat 
(p. 136). — Si les circonstances économiques peuvent ouvrir un 
champ d'activité nouveau aux banques (p. 137). — La diffusion de 
la propriété aux Etats-Unis, notamment dans la répartition des 
actions des entreprises industrielles (p. 137). — La hausse des prix 
agricoles considérée comme moyen de faire face au préjudice subi 
par l’agriculture du fait de l'expansion industrielie (p. 139). — Som- 
maire bibliographique (p. 140). 


Démographie : Comment le développement de l'esprit critique dés- 
agrège le prestige de la bourgeoisie et les inégalités qu'il cachait, 
notamment en ce qui concerne la situation de la femme (p. 144). — 
L'étude des habitudes de la population américaine en matière de 
consommation comme introduction à une réforme de ces habitudes 
(p. 146). — Les grandes fortunes constituées en Allemagne grâce 
à l'inflation monétaire (p. 146). — Histoire du déplacement des 
richesses causé en Allemagne par la guerre (p. 147). — Histoire et 
nécessités actuelles de la protection de l'enfance en Allemagne 
(p. 148). — Un manuel pour l’organisation de l'orientation profes- 
sionnelle en Allemagne (p.149).— Sommaire bibliographique (p. 149). 


Droit : Ce que fut l'apport romain dans la civilisation de la Gaule 


(p. 151). — L'état des propriétés en France à ja veille de la Révo- 
lution (p. 152). — L'évolution du droit : le passage du droit sub- 
jectif au droit objectif et au droit de la civilisation (p. 153). — Une 


critique de la loi sur le contrat de travail aux Pays-Bas (p. 154). 
— Sommaire bibliographique (p. 155). 
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Politique : Questions que peut soulever l'étude du coût de l'administra- 
tion publique et de l'extension des attributions de l'Etat (p. 156). 
— Le gouvernement des sages fondé sur la notion innée du droit 
naturel (p. 159). — De l'hostilité des masses rurales contre les nou- 
veautés en Russie, et spécialement vis-à-vis des intellectuels (p.159). 
— La politique sociale allemande suivant la conception de von Ber- 
lepsch (p. 161). — Origine et développement de la fête du pre- 
mier mai chez les ouvriers (p. 162). — Naissance, développement 
et avenir du socialisme, notamment du socialisme syndicaliste 
(p. 163). — Sommaire bibliographique (p. 164). 


Littérature et art : De l'action exercée par la pensée scientifique sur 
le roman en Angleterre (p. 168). — Des causes qui ont rompu l'union 
des paroles à la musique au début du XIX: siècle : influences étran- 
gères et techniques (p. 170). — Sommaire bibliographique (p. 172). 


Science, philosophie et morale : La répétition périodique de certains 
éléments de dessin dans les formes des êtres vivants et son impor- 
tance esthétique (p. 174). — Sommaire bibliographique (p. 1%6). 


Méthodologie des sciences sociales : De l'importance de la statistique 
pour l'interprétation des phénomènes de l'économie politique 
(p. 177). — Sommaire bibliographique (p. 178). 


Sociologie générale : Une doctrine sociologique fondée sur l'analyse 
des rapports sociaux, associatifs et disjonctifs (p. 179). — Un aperçu 
de l'histoire de la sociologie et des mérites particuliers de cette 
science (p. 180). — Des éléments énergétiques et proprement sociaux 
qui régissent la forme et la vie des sociétés (p. 181). — Sommaire 
bibliographique (p. 182). 
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La « Resumptio genetica » et la « Eloge plie, Re » ee 183). — 
Un répertoire des annuaires et ouvrages de référence concernant tous 
les pays (p. 183). 


ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, SÉRIES... ... .…. en che va 7 
Les tendances de la civilisation _ et et Et « To-day and 
to-morrow » (p. 184). — Une encyclopédie mahratte en vingt volumes 
(p. 184). 

SOCIÉTÉS ET INSTITUTIONS .… FL ID te 


L’' « Institut für unes » ie Han torée Aron + 185). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX .… .… + p.189 
« Die Antike » (p. 185). — « a note » de 186). — « Bibliotheca afri- 
cana » (p. 187). — « Demographische Rundschau » (p. 187). — « Philoso- 
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Be phischer Anzeiger » (p. 187). — « Jahrbuch der Soziologie » (p. 188). 

| — Une nouvelle revue de sociologie et de philosophie de l'histoire : 
« Ethos » (p. 189). — Une revue de sociologie conçue dans le sens dyna- 
mique : « Zeitschrift für Vôlkerpsychologie und Soziologie » (p. ro 


— « L'Année politique française et étrangère » (p. 190). 
\ 
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L'enseignement de la Aoiebe die les noie Fans (p. 192). 
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Solences bio-psychologiques 


Des manifestalions vitales des plan- 
tes qui peuvent être comparées 
à celles de l’homme. 


ADOLF WAGNER à fait paraître dans la série « Die Vernunft der Natur » 
que publie Carl Reissner, à Dresde, une étude intitulée Die Vernunft der 
Pflanze (in-8°, 270 p. et 62 grav.), où il fait remarquer qu'on n'attribue géné- 
ralement la conscience du moi qu’à l'homme, bien que certaines manifesta- 
tions laissent supposer que cette conscience existe pareillement chez les 
animaux et que, d'une façon générale d’ailleurs, il y ait lieu de croire que 
« l'âme » des êtres vivants a parcouru un long développement avant de se 
présenter avec les caractères qu'elle a chez l’homme. Ne peut-on pas admet- 
tre aussi, demande-t-il, que la plante a des sensations qui n’ont pas encore 
atteint un degré te] qu'elles lui permettraient de se détourner des influences 
du milieu susceptibles de lui causer de la souffrance? La plante ne pour- 
rait-elle avoir un moi? La nature possède un nombre infini de combinai- 
sons destinées à assurer la perpétuité de l'espèce et à permettre aux 


+ individus d’une même espèce de se retrouver en vue de la fécondation. Ici 


toute différence disparaît entre l'homme, l'animal et la plante. Chaque orga- 
nisme possède une individualité, un agencement (lechnique, qui lui est 
propre. L'auteur s'efforce de montrer qu’on peut appeler psychique 
(seelisch) fout ce qui est actif, tout ce qui procure Ja vie et tout ce qui la 
maintient : c’est l'essence intime de la vie (pp. 126-127). Il y a seulement 
entre les organismes des différences d'organisation : l’organisation est la 
technique de la vie. L'homme vit, la plante vit : tous deux ont une âme, 
. mais la technique vitale, l'appareil corporel de l’âme de la plante et de celle 
* de l'homme est différent. C'est cet appareil] qui conditionne les actes possi- 
bles. L'homme est, au point de vue psychique, immensément plus actif 
(leistungsfähig) que la plante, mais les différentes parties de son corps le 
sont beaucoup moins que celles de la plante. C’est une question de déve- 
Joppement, celui-ci se faisant dans le sens de la division du travail, et en 
même temps dans le sens d’une plus grande centralisation (cœur, poumons, 
cerveau, etc.). L'absence de pareille centralisation chez la plante n'empêche 
pas qu’elle possède un moi, organisé autrement. Pour étayer son raisonne- 
ment, l'auteur étudie en détail la vie sensorielle des plantes (pp. 137-239). 


Psychologie comparée des sociétés 
animales et des sociétés humaines. 


Le premier volume de la nouvelle série « Forschungen zur Vülker- 
psychologie und Soziologie », publiée par la maison C. L. Hirschfeld, à 
Leipzig, renferme une étude du D' FRIEDRICH ALVERDES, professeur à l'Uni- 
versité de Halle s. S., intitulée Tiersoziologie (1925, in-8, 152 p.). La sociologie 
animale constitue, aux yeux de l’auteur, une branche de la sociologie com- 
parée, d’une importance particulière pour la sociologie humiäaine. L'auteur 
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divise la sociologie animale en sociologie spéciale, où il expose ce qui a trait 
à la reproduction, aux relations entre les sexes et à la formation de troupes 
et familles et décrit certaines sociétés d’insectes (bourdons, abeilles, four- 
mis, termites), et en sociologie générale. Dans cette deuxième partie, il pré- 
tend donner pour la première fois un exposé synthétique de la question ": 
il y traite de la société ou association animale (association fermée ou bien 
ouverte, aide réciproque ou nuisance mutuelle, psyché collective, luttes 
entre mâles à l'époque de l’accouplement, danses; jeux; émission en com- 
mun de cris ou de sons; propriété, provisions; compréhension et imitation; 
instinct, habitude, tradition; domestication). L'ouvrage se termine par un 
chapitre sur la biologie sociale de l’homme. 

ALVERDES espère que le lecteur pourra retirer de cette étude la connais- 
sance de ce qui, dans la vie sociale de l’homme et des animaux, est sem- 
blable ou différent. Le lecteur pourra se rendre compte aussi, jusqu'à un 
certain point, des bases instinctives sur lesquelles repose toute la con- 
stitution de la société humaine. C’est par des recherches de ce genre, dit 
ALVERDES, qu’on arrivera un jour à édifier une sociologie comparée. 

Dans toutes les sociétés d'animaux que l’auteur a étudiées, il s’agit bien 
de véritables groupements sociaux dérivant d’un instinct social propre aux 
animaux considérés : « Sans instinct social, pas de société. » La société naît 
du fait que l'individu s'attache en première ligne à ses semblables et en 
second lieu seulement aux conditions vitales du milieu (lumière, chaleur, 
nourriture, etc.). Dans une véritable société, l'individu quittera, dans des 
circonstances données, un milieu favorable pour en choisir un moins favo- 
rable, simplement en vue de satisfaire ses besoins sociaux et de rester en 
contact avec d’autres individus. 

Au point de vue de l'instinct, l’auteur estime, en ce qui concerne l’homme 
aussi bien que les animaux, que dans toute manifestation d'intelligence il y 
a un élément instinctif, de tendance, et que toute activité instinctive ne se 
déploie pas exclusivement d’une façon automatique, mais contient, en plus 
des éléments fixes, constants, des éléments variables, plus ou moins adapta- 
tifs. L'auteur insiste sur ce point, de façon à déterminer nettement ce qu’il 
entend par instinct. Chez les animaux, les constantes l’emportent sur les 
variables; chez l’homme, le phénomène contraire se produit. C’est dans les 
constantes que l’homme trouve la tendance à raisonner sur sa situation, à 
faire de la métaphysique, mais l’expression intellectuelle de cette tendance 
est conditionnée par les variables dans chaque cas particulier. L'homme 
n’a pas la notion innée des choses (par exemple, arbre, cheval), il la forme 
pendant son développement individue]l à l’aide des variables, mais il a dans 
ses constantes la faculté géniale de former des notions (die Fähigkeit zum 
begrifflichen Denken). L'animal aussi suit une « voix intérieure »; lorsqu'il 
couve ou accomplit un autre acte social, c'est qu’il ne peut faire autrement. 
L'animal s’abandonne à ses instincts sans se livrer à des cogitations à leur 
sujet; l'homme, avec ses variables si développées, est obligé de s'arranger 
avec les exigences morales de son intimité, 11 découvre l’ordre moral qui 
lui est imposé et en fait une entité, l’ordre moral du monde : chaque peuple 
construit le sien. Chaque espèce animale en construirait un aussi si elle était 
poussée, comme l’homme, par le besoin de la spéculation (pp. 137-138). 


Les phénomènes nerveux peuvent- 
ils s'expliquer par l’action d’une 
énergie spécifique? 

Dans ja revue Scientia du 1° septembre 1925, E. LUGARO, professeur à 
l'Université de Turin, conclut dans les termes suivants une étude intitulée 
Esiste una energia nervosa? (Existe-t-il une énergie nerveuse?) : 
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« Peut-on parler d’ « énergie nerveuse » (ou vitale) comme on parle 
d'énergie thermique, lumineuse, électrique? Evidemment non, dit LUGARO. 
Tout phénomène nerveux, même le plus simple, lorsqu'on l'analyse à la 
lumière des connaissances physiologiques modernes, apparaît comme un fait 
| extrêmement complexe, impliquant le jeu simultané de plusieurs formes 
| d'énergie. 
| » Pour comiprendre les phénomènes nerveux (ou vitaux en général), nous 
devons tenir compte de la structure de l'organisme, au sens le plus vaste 
du mot, c’est-à-dire en y englobant non seulement toutes les dispositions 
morphologiques, mais encore toutes les dispositions physico-chimiques et 
chimiques de tous les éléments et de leurs parties les plus infimes. C'est, 
en effet, dans ces dispositions que consiste leur spécificité, c’est-à-dire leur 
aptitude à réagir d’une façon bien définie aux stimulations susceptibles de 
modifier leur état. Et nous devons encore tenir compte de tous les phéno- 
| mènes mécaniques, physiques, physico-chimiques et chimiques qui se dérou- 
| lent dans l'organisme et dans chacune de ses parties d’une manière différente 
et spécifique au cours de l'acte fonctionnel. 

» Dans chaque fonction nerveuse élémentaire, nous voyons entrer en 
jeu des phénomènes bio-électriques, des modifications physico-chimiques 
| coordonnées entre elles (mouvements d'ions, variations de tension de sur- 
face, de perméabilité, de charge électrique, etc.), des modifications chimi- 
ques, tantôt génériques, tantôt d'une spécificité exquise, constantes dans le 
même lieu et présentant des variations extrêmement délicates d’un lieu à 
| l'autre. Et les recherches vraiment fécondes dans le domaine de Ja physio- 
| logie normale et pathologique ont été jusqu'à présent celles qui ont eu pour 

but de débrouiller, à la lumière de la biologie générale, la structure normale, 
les variations de structure pathologiques, la constitution intime des éléments 
_et leur faculté de réaction spécifique. 

» Reste-t-i] encore place pour une « énergie nerveuse » proprement dite? 
41 ne semble pas. Tout ce que nous parvenons à comprendre dans le jeu 
des phénomènes nerveux, nous le devons à la réduction de ces phénomènes 
aux éléments que nous avons énumérés. Plus on avance dans l'analyse et 
plus on se rend compte de la complexité du mécanisme physiologique, ainsi 
que de celle du problème génétique relatif aux dispositions que la fonction 
met en activité. Avec cela, on s'éloigne toujours davantage de la conception 
d'une énergie nerveuse simple et irréductible à d’autres formes d'énergie » 
-(pp. 79-80). 


Les éléments de la psychologie 
de la femme. 


On doit à R. LE SENNE une traduction française de l'ouvrage de G. HEy- 
MANS, professeur à l'Université de Groningue, sur La Psychologie des fem- 
mes (Paris, Alcan, 1925, in-8°, x1-315 p., 25 fr.). LE SENNE explique, dans la 
préface, la nature de la méthode que HEYMANS emploie pour la détermina- 
tion des caractères : procédé biographique et procédé statistique. C'est en 
appliquant ce double procédé que HEYMANSs est parvenu à établir l’hétéro- 
généité psychologique des sexes. Des différences qu’il a relevées, il y en a 
qui « appartiennent au fonds relativement permanent qui ne peut changer 
que par l’action insensible de la sélection sexuelle, et celles qui comptent 
parmi les apports sociaux, implantés et acquis du dehors. Pour élucider 
cette question, on dispose principalement des critères suivants. Le premier 
est la diffusion plus ou moins générale des différences considérées; par 
suite, leur présence à des époques diverses, chez divers peuples ou diverses 
races, peut-être même dans le monde animal. C’est ensuite la preuve 
expresse que l'éducation et la culture tendent ou ne tendent pas vraiment 
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à favoriser le développement des différences en question. C'est enfin, dès … 


que l’on est convaincu au moyen de ces deux critères, que certaines pro- 


priétés centrales appartiennent au fonds et non pas aux rapports SOCIAUX, = 


la corrélation positive ou négative entre ces propriétés centrales et les pro- Ÿ 


priétés consécutives à expliquer. 


» D'après les deux premiers critères, explique HEYMANS, l'émotivité 


d'abord doit être rattachée sans hésitation au fonds permianent, el d'après À | 
le troisième, il faut en faire autant de toutes les autres propriétés qui sont 
en connexion nécessaire avec l’émotivité, qu'elles puissent d’ailleurs acces- 


soirement être renforcées, inhibées ou modifiées de quelque façon que Ce 
soit, par des influences sociales. Parmi ces propriétés, il faut citer l'humeur 


inconstante, l'anxiété et l'inquiétude, le défaut de courage, le retentissement \ 
prolongé des émotions tristes comme la brièveté des accès de colère, le \ 


besoin de changement et la mobilité fréquente de la sympathie, le penchant 


au rire, le rétrécissement du champ de conscience, la suggestibilité, l’ima- 


gination concrète, la pénétration, mais le défaut de raisonnement, l'aptitude M 


médiocre aux mathématiques, une aptitude plus grande aux langues, la 
répugnance à l’abstraction, la pensée surtout intuitive, limpulsivité, le pen- 
chant au fanatisme, la dextérité manuelle, la vanité, l'esprit de domination, 


la plus grande intensité soit de la pitié, soit de la cruauté, le penchant à € 
l’exagération, l'honnêteté et les vertus qui fondent la confiance, le sentiment 


religieux, la fréquence des troubles mentaux. De toutes ces propriétés, l’ex- 


périence vérifie et la raison comprend qu’elles soient associées à l'émotivité ; 


il faut donc admettre qu'aussi longtemps que les femmes onf été et seront 
extrêmement émotives, toutes ces propriétés doivent appartenir à un plus 


haut degré qu'aux hommes. Et, en fait, nous trouvons qu’en tout temps et È 
dans les conditions sociales les plus diverses, beaucoup de ces propriétés 


ont été généralement reconnues chez les femmes, même quand, pour la 


plupart, il serait bien difficile d'établir que l'éducation ou la culture les à 


favorisées. La seule exception qui contredit ces vues, c'est la coquetterie 


qui, chez les peuples primitifs (comme chez les animaux supérieurs), paraît 
appartenir à l’homme plus qu'à la femme et a été favorisée chez elle par 


la civilisation d'une manière facile à comprendre; nous devons donc pré- 
sumer dans ce cas la collaboration d’une disposition naturelle et d'influences 
extérieures. » 

A la suite de l'émotivité et de ses corrélalions, vient une deuxième pro- 
priété féminine, indépendante et fondamentale, d'activité. « Celle-ci, explique 
HEYMANS, n’est guère favorisée par l’'émotivité : elle ne peut donc expliquer 


la supériorité marquée de l'activité que différents faits permettent d'attri-" ! 


buer aux femmes. Il est d'ailleurs difficile de décider avec certitude s’il faut 
chercher cette explication dans les conditions sociales ou dans les disposi- 
tions naturelles. On à déjà remarqué que l'éducation des jeunes filles des 
classes supérieures (auxquelles £e rapportent surtout nos enquêtes), n'est 
nullement appropriée à développer l'activité; mais on peut se demander si 
la charge du ménage pendant des siècles, peut-être même antérieurement le 
dur travail à la maison et aux champs, ne peuvent avoir produit les diffé- 
rences présentes. Avant pourtant qu'on ne réponde à cette question d’une 
manière trop tranchante, on doit juger si, au cas où des résultats inverses 
eussent été trouvés, l'aptitude supérieure des hommes au travail continu 


ei à la décision ne pourrait pas être ramenée d’une manière aussi plausible M 


à la contrainte d'une vie professionnelle strictement urganisée, ou à la plus 
grande fréquence de cas imprévus de conflit. La question ne paraît done 
pas encore mûre pour une conclusion ef ne le sera que le jour où nous 
disposerons de toutes autres données que nos données actuelles. Nous allons 


donc la laisser indécise et nous nous contenterons de rechercher dans quelle 
mesure d'autres propriétés des femmes sont en corrélation avec cette acti- M 


vité supérieure. 
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» Cette recherche aboutit aux résultats suivants. Quelques-unes de ces 
propriétés (mobilité, absence de rancune, dextérité, pitié, loyauté, religiosité) 


| sont en corrélation positive avec l'activité aussi bien qu'avec l’émotivité; 
| par conséquent, les deux propriétés fondamentales contribuent à leur assurer 


, la supériorité chez les femmes. Quand, au contraire, l’activité et l'émotivité 
entraînent des corrélations opposées, c'est presque toujours l’émotivité qui 
l'emporte (impulsivité, humeur inconstante, anxiété et inquiétude, sympa- 
thies instables, insuffisance intellectuelle, vanité, esprit de domination, 
manque de courage, discours sur les personnes, penchant au rire, troubles 


| mentaux). Il n’y a pas là de quoi surprendre, puisque la différence d'émeo- 


. tivité entre hommes et femmes est, d'après l'enquête, bien plus grande que 
la différence d'activité. Celle-ci pourra donc atténuer les écarts dus à l’émo- 


| tivité, mais elle ne pourra que difficilement les compenser ou aller au delà. 


» Les exceptions en sont d'autant plus intéressantes. Les femmes sont 


à un haut degré économes, au moins aussi pratiques que les hommes et 


beaucoup plus courageuses et patientes pendant les maladies : elles sont 
plus dignes de foi, plus rarement distraites et ne montrent que deux fois 
moins souvent le penchant à négliger des travaux imposés en faveur de 
travaux non imposés : autant d'écaris par rapport à la moyenhe que sans 
doute l’activité favorise, mais que l’émotivité contrarie non moins décidé- 
ment. Après ce que nous avons dit de l'influence, toujours dominante ail- 
leurs, de l'émotivité, on ne peut pas mettre ces écarts simplement au compte 


_ de l’activité féminine; nous devons donc chercher les autres causes qui 


collaborent avec elle : ce peuvent être d’abord La nature propre des occupa- 
tions qui incombent aux femmes dans la vie sociale, ensuite leurs plus fortes 
dispositions morales. » 

En ce qui concerne la première, HEYMANS montre que le {ravail domes- 
tique des femmes, le souci d'innombrables petits achats à des prix variables, 


- de contrôle quotidien des fournisseurs et des domestiques, paraissent être 


tout propres à développer les qualités d'épargne, de sens pratique et de 
vigilance constante de ces propriétés; « il ne paraît donc pas invraisem- 
blable qu'elles soient dues, pour une part sans doute, à l’activité féminine, 
mais, pour une autre part, aux conditions sociales antérieures et actuelles. 
Pour les trois autres des six qualités qui viennent d’être citées {ne pas 
négliger les devoirs imposés, la véracité, le courage et la palienee pendant 
la maladie), elles s'accordent avec beaucoup d'autres (défaut d’égoïisme, 
moindre penchant aux jouissances de la table, désintéressement et manque 
de cupidité, bienfaisance, penchant à idéaliser autrui, amour des enfants, 
loyauté, moindre contentement de soi) de ce point de vue général que les 
femmes s’attachent moins sérieusement à leurs intérêts personnels, mais 
plus sérieusement à des intérêts étrangers et supérieurs; bref, qu'élles sont 
plus morales que les hommes. » 

HEYMANS déclare qu'il ne lui paraît guère possible d'expliquer cette 
supériorité morale par des influences sociales : par exemple, par une longue 
servitude et par la nécessité conséquente d’une abnégation de toute sorte. 
« Pour autant que je sache, écrit-il, l’histoire n’a jamais enseigné que l'escla- 
vage soit une meilleure école de renoncement que la liberté, ou qu'une 
fidélité plus grande au devoir, se développe chez les peuples asservis plutôt 
que chez les peuples indépendants. Au contraire, la sujétion séculaire des 
femmes a dû contribuer à leur apprendre le mensonge et la dissimulation; 
si malgré cela, d’après nos deux enquêtes, elles méritent maintenant plus 
de confiance et sont plus honnêtes que les hommes, il faut que leur dispo- 
sition naturelle à ces qualités soit extrêmement forte. 11 me semble certain 
que cette disposition naturelle est due, au moins en partie, à une sélection 
plus ou moins consciente de la part des hommes qui choisissent. » (Cf. pp. 276 


à 281.) 


kevue de l’Institut de Sociologie. 
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HEyYMANS n'arrive à cette conclusion qu'après avoir étudié en détail . 
l'intelligence féminine (l’activité féminine dans la science, l’activité féminine 
dans la vie), la volonté et l’activité chez la femme. Il fait remarquer en ter- « 
minant que son ouvrage ne permet pas de se donner trait pour trait l'image $ 
exacte et vivante de la femme. Cela provient de plusieurs causes dont cer-m 
taines sont essentielles et permanentes, les autres fortuites et provisoires. 

La science ne peut par sa nature même dessiner le portrait de la femme; 
elle peut seulement l’enfermer entre des lignes droites. Mais si encore Ces \" 
lignes ne sont pas en contact avec le portrait qu’en si peu de points et en 
restent ailleurs si éloignées, cela ne provient pas de raisons de principe, M 
mais seulement de causes fortuites et provisoires. Ces causes se ramèneni 
à la pauvreté de la documentation mise à la disposition du savoir (cf. pp. 282 
et 283). 


Psychologie de la femme % 
célibataire. 3 


Le prof. D' H. E. TIMERDING a étudié dans un fascicule des « Abhand- 
lungen aus dem Gebiete der Sexualforschung », la psychologie et les condi- 
tions de vie de la femme célibataire (Das Problem der ledigen Frau; Bonn, 
À. Marcus und E. Webers Verlag, 1925, 44 p., 2 mk. 50). C’est à proprement 
parler une étude sociologique, car l’auteur y définit très exactement la” 
situation de la femme célibataire dans le milieu social. 1] y étudie notam- 
ment l’attitude de la femme vis-à-vis des professions lucratives auxquelles 
elle s’adonne aujourd’hui en considération de la diminution des chances de 
mariage, « mais qu'elle quitte avec la plus grande désinvolture, même quand 
elle y manifeste des aptitudes spéciales, pour suivre l’homme qui se pré- « 
gente. » La facilité avec laquelle les femmes abandonnent leurs professions 
et avec laquelle elles changent de métier, a naturellement son influence sur «4 
le patronat, qui choisit de préférence des éléments jeunes, bien développés, « 
sachant qu'il les gardera peu de temps. Les femmes que la nature a dis- 
graciées sont peu recherchées au point de vue professionnel, ce qui rend 
leur situation plus critique. Cette situation, bien moins grave chez l'homme, 
a naturellement des répercussions physiologiques et morales. TIMERDING 
étudie aussi le problème démographique du mariage au point de vue de la 
femme. 1] montre que le problème de la femme célibataire est surtout un 
phénomène des classes supérieures, le prolétariat l’ignore pour ainsi dire, « 
surtout à raison des idées différentes qu’on y professe sur les questions 
de morale sexuelle. Le célibat féminin est rendu plus pénible encore par « 
les restrictions apportées aux plaisirs : la femme seule ne peut se mouvoir 
dans la société aussi librement que l'homme. L'auteur remarque qu'en 
dehors des amitiés à base érotique (souvent inconsciente), la femme qui 
commence à vieillir recherche peu la compagnie des autres femmes, mais 
plutôt celle des hommes ou des femmes mariées et dcs ménages qui ont 
des enfants, ceux-ci ayant en général sa sympathie (Trieb nach dem Kinde). 
Le sentiment d'avoir manqué sa destinée est la source principale du mécon- 
tentement chez la femme qui sait devoir rester seule. Par exemple, la manie 
des bibelots dont les femmes célibataires garnissent leurs intérieurs, montre 
combien elles ont à lutter contre la solitude. La femme aime l'autorité 
(elle est autoritätsgläubig), celle du maître, celle du mari. Son rôle est ;' 
d'être l’auxiliaire de l'homme, Abandonrée à elle-même, elle perä le COUrTAage M 
de la vie, le goût de la création. L'auteur remarque combien peu de femmes ë 
s’adonnent à la composition musicale : c'est que cette forme de poésie vient 1 
du plus profond de l’âme, qui se replie sur elle-même et s'isole du monde 
extérieur, attitude psychique étrangère à la femme (p. 29). É 

L'auteur ne voit de remède à Ja situation déplorable de la femme céli- 
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| 
| bataire que dans une transformation de ses dispositions (Veranlagung) ; 
le cours de la civilisation semble d’ailleurs favoriser cette transformation : 
| renforcement de la personnalité; éducation plus complète, égale à celle de 
| l’homme; participation à la vie publique; pratique des sports. 

La dernière partie de l'étude du prof. TIMERDING est réservée à l'aspect 
sexuel du célibat chez les femmes, 


De l'origine psychologique 
| de certains sentiments d’infériorité. 
| Il à paru dans la série « Der nervôse Mensch », éditée par la raison 
| sociale Anthropos-Verlag, à Prien (Haute-Bavière), une étude du D' MaR- 
| GINOWSKI sur les sentiments d'infériorité (Minderwertigkeitsgefühle; 1924, 
| 92 p., 1 mk. 50). L'auteur explique dans cette étude que l'enfant n’est, par 
| nature, ni pervers ni despotique, mais il aime Je plaisir et lorsqu'il trouve 
une source de plaisir il cherche naturellement à se l'assurer, à se l’appro- 
prier : il fait pour cela les efforts nécessaires. Or, il arrive facilement en 
état de lutte quand son activité ne trouve pas des réponses satisfaisantes, 
quand il ne rencontre pas l'affection qu'il cherche, quand il éprouve toute 
sorte de désillusions, quand il ne reçoit que des punitions ou des humilia- 
| tions, quand pour lui les témoignages d'affection sont subordonnés à des 
| conditions déterminées (par exemple, une attitude modeste, humble), quand 
| on exige de lui qu'il renonce à ses joies enfantines et fournisse des pres- 
tations qui ne sont pas de son âge. C’est alors que commence la lutte pour 
la réalisation du moi, lutte où celui qui a ces tendances bien marquées se 
| sépare de sources d'affection qui ne lui conviennent pas et suit ses propres 
voies de satisfaction, tandis que celui où ces tendances sont moins nettes se 
_résigne à plier, parce qu'il ne veut pas sacrifier le désir ardent d'être aimé. 
- Ce désir crée en lui un conflit de sentiments qui le pousse parfois à affirmer 
son moi avec violence. Mais cette violence peut ausei se heurter à des obsta- 
cles insurmontables de la part des adultes; l'enfant se voit alors obligé de 
chercher à obtenir par la ruse les choses indispensables à son existence. 
Cette attitude corrompt entièrement son caractère; ce mensonge continuel, 
les remords, le manque de fierté et de publicité de sa conduite, créent en 
lui des sentiments d’infériorité très difficiles à extirper. Le peu de cas que 
les grands font de l'enfant amène celui-ci à croire à sa propre infériorité. 
De pareils enfants deviennent des sournois pour toute la vie, rampant devant 
tout ce qu’un maître leur indique, contenant intérieurement leur colère de 
ne pouvoir exprimer leur pensée. De la sorte, un sentiment d'infériorité 
en engendre un autre et les enfants de cette catégorie prennent un carac- 
tère asocial. L'auteur croit avec FREUD que la nature de cette lutte et l’ori- 
gine de ces sentiments sont d'ordre érotique. 


Explication psychologique et ma- 
nifestations criminologiques de 
l’inceste. 


HANS VON HENTIG et THEODOR VIERNSTEIN ont écrit une étude sur l'in- 
ceste (Untersuchungen über den Inzest; Heidelberg, G. Winters Universitäts- 
buchhandlung, 1925, 222 p., 11 mk. 20), qui a été traitée par VIERNSTEIN sous 
le rapport biologique et médical et par VON HENTIG au point de vue de la 
psychologie criminelle. VIERNSTEIN, résumant les acquisitions scientifiques 
en cette matière, explique que l'inceste est un produit de la civilisation et 
non un acte instinctif. Il rappelle les paroles de BLOCH, que le dégoût de 
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l'inceste n'est pas un sentiment inné, mais un sentiment qui s'est constitué 4 
à peu grâce à l'observation des suites fâcheuses que présentait cette 


peu 


pratique pour la descendance. La similitude des germes, en accumulant les 


déterminants pathologiques, crée des constitutions nuisibles, tout en per- à 


mettant l'hérédité de qualités favorables dans des cas déterminés. FREUD 
a donné une explication de l'inceste à laquelle tous les observateurs ne se 
rallient pas. On a notamment invoqué par ailleurs l'alcoolisme et la pro- 
miscuité des taudis Les documents relatifs à l'hérédité ont fait défaut 


jusqu'à présent. VIERNSTEIN a étudié vingt-quatre cas à l’aide d'une docu- | 


mentation aussi complète que possible sur la parenté des délinquants. L'état 


schizoïde est le plus souvent démontré, mais l'auteur ne tire pas encore dem 


conclusions: il se contente d'avoir formulé le problème d'une façon scien- 
tifique. 

Dans la partie criminologique, VON HENTIG à utilisé les éléments statis- 
tiques disponibles pour connaître la fréquence et la localisation des infrac- 
tions. Les chiffres sont peu élevés, mais il est probable que beaucoup de 
cas restent inconnus, notamment dans les villes, où il semblerait, d'après 
les statistiques, que l'infraction soit moins fréquente. VON HENTIG étudie 
ensuite la psychologie des délinquants et les causes de l'inceste : isolement, 
séduction, alcoolisme, épilepsie, etc. 
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Ethnologie 


Les éléments constitutifs 
du peuple américain. 


P. RIVET conclut dans les termes suivants un article qu'il a écrit pour 
la revue L’Anthropologie (t. XXXV, n°5 3-4, 1925) sur Les origines de l’homme 
américain : 

« En résumé, on a maintenant des preuves certaines que quatre élé- 
ments sont intervenus dans la formation du peuple américain : 

» Un élément australien; 

» Un élément de parler malayo-polynésien se rattachant par ses carao- 
tères physiques au groupe mélanésien; 

» Un élément asiatique, sans doute de beaucoup le plus important, qui a 
imposé à l'ensemble des habitants du Nouveau-Monde une certaine uni- 
formité d'aspect extérieur ; 

» Un élément ouralien, représenté par les Eskimo. 

» Il semble que l’ordre d'arrivée de ces divers éléments soit celui dans 
lequel je viens de les énumérer. 

» Cette liste est-elle complète? Je suis loin d’en être certain. 

» 1] y à, en Amérique, des faits archéologiques qui ne semblent pas pou- 
voir s'expliquer par une évolution interne des civilisations apportées par 
les éléments ethniques que je viens de définir. La civilisation Maya, par 
exemple, me paraît avoir une origine différente. Il est à espérer que, quelque 
jour, la linguistique fournira la clef de l'énigme que pose aux chercheurs 
cette étrange civilisation. Les résultats obtenus jusqu'ici autorisent tous les 
espoirs » (p.311). 

Cet article est accompagné d’une importante bibliographie. 


Le mélange des cultures opposé à 
l’évolution rectiligne des civilisa- 
tions : ce qu’il a donné. 


FRirz GRAEBNER, professeur à l'Université de Bonn, a écrit pour la série 
« Geschichte der Philosophie in Einzeldarstellungen » un travail intitulé 
Das Weltbild der Primitiven. Eine Untersuchung der Urformen weltanschau- 
lichen Denkens bei Naturvôlkern (München, Ernest Reinhardt, 1924, 173 p., 
3 mk.). C'est, aux yeux de l’auteur, le premier essai de détermination des 
courants d'idées qui aboutissent à la philosophie, lorsqu'on les suit jus- 
qu'aux débuts de l'humanité dans la mesure où les matériaux disponibles 
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le permettent. Depuis E. B. TYLOR, la conception animiste à élé considérée 
comme dominant à tel point les populations primitives (Naturvôlker), 
qu'elle pouvait servir de bases à toutes les conceptions du monde qui se 
sont constituées par la suite. Un premier coup fut porté à cette théorie, 
lorsqu'il fut démontré que chez des tribus très primitives, plus anciennes 
que celles à représentations animistes, il existait des croyances magiques 
non animistes. On découvrit même chez certaines tribus des croyances qui 
se rapprochaient fort du monothéisme. 11 fallut renoncer aussi à utiliser 
les croyances primitives comme un tout assez uniforme pour qu'on 
pût y retrouver les origines de la philosophie, lorsqu'il] fut démontré qu'il 
n'y avait pas de culture uniforme primitive, que les civilisations des pri- 
mitifs ne constituent pas les phases d’une évolution, mais proviennent de 
plusieurs développements différents. I] y a des peuples qui vivent en grandes 
familles et où les enfants sont attribués tantôt à la souche paternelle, tantôt 
à la souche maternelle : il ne s’agit pas là de phases d’un même développe- 
ment qui aurait passé d'un état, inorganisé à cet égard, au matriarcat, puis 
au patriarcat. On a reconnu que la promiscuité primitive est une fantaisie 
et que le matriarcat ne peut être considéré comme plus primitif que le pa- 
triarcat. Le matriarcat représente une civilisation caractérisée par certaines 
particularités économiques et chez beaucoup de peuples, notamment chez 
les Indo-Européens, il n'y a pas lieu de supposer que l'état matriarcal ait 
jamais existé à titre d'institution. La culture primitive, si l’on veut y 
retrouver les origines d'une conception du monde, d'une philosophie, doit 
donc être mise en pleine lumière et explorée par de nouvelles méthodes. 
A cet effet, GRAEBNER étudie successivement la conception magique que 
certains primitifs se font du monde (Australiens, Boschimans), les concep- 
tions animistes des anciens peuples cultivateurs (cultures matriarcales), les 
conceptions de personnalité des cultures patriarcales, les conceptions du 
monde dans leurs rapports avec le langage, les conceptions shamaniques 
des populations arctiques, enfin les conceptions du monde que possèdent 
les primitifs de culture plus élevée. Contrairement à ce qui se produit dans 
les groupes de culture inférieure, les mélanges provoqués par des apports 
étrangers sont, aux plus bas stades, le plus souvent inféconds. Ces cultures 
mélangées forment un amalgame bigarré, sans que les éléments mis en 
présence s'unissent intimement. Ce n’est que üans certaines civilisations 
que les éléments se compénètrent et se fécondent, de façon à donner lieu 
à des formations supérieures aux éléments de la composition. Ce phéno- 
mène s'est manifesté dans une région qui s'étend de l'Afrique orientale sur 
tout le Soudan et l'Afrique du Nord-Est, sur l'Asie occidentale, méridionale 
et orientale et qui occupe en Amérique tout le territoire dit des civilisations 
américaines supérieures. Par comparaison avec des autres aires, c’est une 
sorte de montagne dont le sommet plus ou moins élevé se trouve dans 
l'ancienne Egypte, la Mésopotamie, l'Inde et la Chine. Cette culture est 
caractérisée par le développement de sa technique, l'organisation écono- 
mique des marchés commerciaux, la concentration de la puissance de l'Etat 
(monarchies), une religion supérieure, l'écriture. Les croyances animistes 
sont communes à toutes ces cultures supérieures, notamment la croyance 
à une autre vie après la mort; il en est de même de l'idée qu’il existe des 
dieux, reflets des monarques terrestres (Inde, Egypte, Mexique, Chine), d'où 
dérive l'élément monothéiste. C'est aussi alors qu'apparaît l'idée que le 
prince vit et agit pour le bien du peuple, en même temps que se font jour 


des idées morales et la conception d'une certaine individualité chez les 
hommes. 
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La notion des aires de culture 
chez les ethnologues américains. 


Au sujet des aires de culture, on trouvera dans The American Journal 
of Sociology de juillet 1925 un intéressant article d'ALEXANDRE GOLDEN- 
WEISER, intitulé Diffusionism and the american schoot of historical ethno- 
10gy. GOLDENWEISER montre aussi que les recherches modernes en ethnologie 
aboutissent à des conclusions contraires à celles de /a théorie évolutionniste : 
le développement des civilisations est, en fait, très compliqué: il affecte sou- 

- vent un caractère inégal, révolutionnaire ou catastrophique, régressif, voire 
indifférent. 11 critique les conclusions de l'Ecole de GRAEBNER, à qui il 
reproche surtout de ne tenir compte ni de la géographie ni de l'histoire; 
celles de W. R. RIVERS, qui ont cependant le mérite de {enir compte du 
facteur psychologique: celles de ELLIOT SMITH et de PERRY, qui font une 
application absurde de l'élément historique; enfin, il explique quel est 
actuellement l'état de la question aux Elats-Unis, ainsi que l'ont constitué 
BoAS, SWANTON, LOWIE, WISSLER, SAPIR, d'auteur lui-même et d’autres 
encore. La notion des aires de culture est admise également aux Etats-Unis, 
où elle est basée surtout sur l'aspect fonctionnel ou l’interpénétration des 
éléments de culture et complétée par deux notions subsidiaires, les aires 
marginales où se combinent les traits de deux cultures différentes (ceci se 
vérifie chez plusieurs tribus indiennes), et les centres de culture. 

L'Ecole américaine veut s'en tenir aux réalités de la géographie et de 
l'histoire. Elle est aussi psychologique, en tant qu'elle ajoute à la descrip- 
tion objective une estimation psychologique des processus d'interpénétra- 
tion : à ses yeux, la diffusion de la culture ne peut être un simple transfert 
mécanique; c’est un phénomène essentiellement psychologique. 


Contre l'importance prépondérante 
qu’on a voulu attribuer aux fac- 
teurs économiques dans les for- 
mations sociales. 


La première partie de l'ouvrage que W. SCHMIDT et W. KOPPERS foni 
paraître sous le titre Vôlker und Kulturen, porte comme sous-titre Gesell- 
schaft und Wirtschaft der Vôlker (Regensburg, Josef Habbel, 1925, in-8°, 
793 p., 1 carte, 30 grav. et tabl. hors texte, 551 grav. dans le texte). Ge volume: 
comprend, dans une première partie, d'histoire de l'ethnographie et un 
exposé de la méthode de l’ethnographie, puis, dans une deuxième parlie, 
des développements sur l’histoire et les problèmes de la sociologie, la famille 
et l'Etat aux stades primitifs, le cycle ou l'aire de culture patriarcale, le 
cycle totémique, le cycle matriarcal et les cycles secondaires issus de cer- 
taines combinaisons des cycles précédents. La troisième partie traite de 
l'économique (économie des peuples primitifs, économie des cycles pri- 
maires patriarcaux et matriarcaux, économie des cycles de culture mixte). 
Les auteurs déclarent avoir décidément abandonné l’ancienne théorie évolu- 
tionniste pour suivre la théorie historique réaliste qui leur paraît en relation 
plus étroite avec l’ethnographie considérée comme science morale et poli- 
tique (Geisteswissenschaft). Pour la première fois, disent-ils, le véritable 
état primitif est décrit dans la mesure où il est encore accessible. Le tableau 
qu'on en donne est tout différent de celui qu’on en à présenté jusqu'à pré- 
sent dans la sociologie et l’économie politique et il découle naturellement 
de ceci des conséquences importantes quant à la description qu'on devra 
désormais présenter du développement de l'humanité, notamment quant à 
la connaissance des directions qu'elle à suivies. La détermination défini- 
tive du cycle de culture des pasteurs nomades à régime palriarcal permet, 
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pour la première fois, de rattacher d’une façon intelligible les peuples pri- 
mitifs aux peuples historiques. 

Parlant des forces internes de l'évolution sociale, SCHMIDT se défend 
contre le reproche qu'on pourrait lui faire de n'avoir pas indiqué suffisam- 
ment l’action des éléments économiques sur le développement social. « J'ai 
fait ressortir, plus clairement que cela n'avait été fait jusqu'à présent, 
explique l'auteur, les*bases économiques des premières sociétés humaines, 
telles qu£ le matriarcat. Je crois avoir été, à peu près, le premier qui ait 
fixé l'origine économique du cycle (Kulturkreis) totémique, de même que 
les facteurs qui ont contribué à déterminer son développement ultérieur. 
C'est moi qui ai introduit dans les recherches économiques le cycle nomade- 
pasteur, cycle où se rencontre la famille étendue, fondée sur des nécessités 
économiques. Mais tout cela ne m'empêche pas de m’'opposer formellement 
à la tentative d'affirmer que les relations économiques constituent le seul 
facteur déterminant du développement social, tel que le font, avec un dog- 
matisme outré, MARx, ENGELS et tant d'autres chefs socialistes. 

ol 
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» Il suffit déjà, pour établir l'erreur absolue de ces tentatives, de rap- 
peler la division en deux groupes des associations sociales; le groupe des 
associations par sympathie (Sympathie-Verbände) et celui des associations 
en vue d’un but commun ({Zweck-Verbände). Même dans ces dernières, les : 
relations économiques ne sont pas les seules déterminantes. C'est ainsi ël 
qu'il n’est nullement nécessaire que les associations politiques, par exemple, 
même si elles poursuivent également des buts économiques, aient une 


orientation exclusivement ou même principalement économique. Les aspira- 
tions à l'unité nationale, à la puissance; la haine, la vengeance, l’ambition % 
personnelle de quelques-unes des personnalités dirigeantes et beaucoup ‘a 
d’autres facteurs encore, peuvent être autant de mobiles suffisants à l’action $ 
des associations politiques. k 

» Les associations par sympathie ne sont d'aucune façon dominées par c 
des buts intéressés, elles n’ont donc pas non plus de visées économiques. Ê 


Ceci est vrai déjà des associations de personnes de même sexe ou de même 
âge, positives ou négatives (résultant, dans le second cas, de l'éloignement 
‘de ceux qui ne sont pas de même sexe ou de même âge). Ces eux formes 
d'associations n'ont, ni par leur origine, ni par leur raison d’être, aucune 
préoccupation économique. Seules, les forces irréfléchies, entièrement spon- 
tanées, d'une attraction sympathique qui rapproche les gens de même sexe 
ou de même âge, ou les forces irréfléchies qui les écartent, apparaissent ici. 

» En ce qui concerne les associations de personnes de même âge, elles 
ont atteint un très haut développement dans le cycle totémique-patriareal, 
principalement chez les hommes. La marque de séparation (Zäsur) la plus 6 
importante se produit lors de l'initiation des jeunes gens. Or, l'initiation à 
n’a pas un caractère exclusivement économique, ni extérieurement, ni parce 
qu'elle est le point de départ d'une des associalions dont il est question ici. 

Elle élève seulement les initiés au rang de personnes ayant leur pleine | 
valeur sociale. Comme ceci comporte la capacité de gagner sa vie par l’acti- È 
vité économique, l’enseignement el les épreuves économiques se retrouvent 
dans beaucoup de tribus. Mais ils ne piédominent d'aucune façon, et sou- 
vent ils ne s'imposent pas. En tout cas, partout les enseignements éthiques, 

ou religieux, ou ceux concernant l’histoire @e la tribu, jouent un rôle 
important et, le plus souvent, plus important que l'enseignement écono- 
mique. 

» Les associations de personnes de même sexe arrivent, spécialement 
encore chez les hommes, au plus haut degré de développement dans le cycle 
matriarcal-exogamique. Mais ici non seulement elles n'ont pas d'origine 
économique, mais elles présentent même une tendance antiéconomique, pour 
autant qu’elles résultent de la réaction des hommes contre la prépondérance 
économique des femmes, dérivant de la culture du sol: élles s'inspirent 
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du désir de se soustraire à cette prépondérance, au moins pour pouvoir 
Soigner tranquillement certains aspects des intérêts des mâles. Dans le 
cycle patriarcal-totémique, les hommes s'isolent des femmes pour d'autres 
causes, et l'isolement est d'un autre genre. Mais, ici non plus, il n'y a rien 
à constater, au moins jusqu’à présent, quant à une influence importante 
des conditions économiques. 

» La protestation la plus énergique et la plus efficace contre les théories 
des économistes, socialistes et autres, vient de la famille, avec ses condi- 
tions d'existence telles que nous avons appris à les connaître : la famille, 
| qui est l'association par sympathie la plus importante dans les sociétés pri- 
|  mitives. La théorie qui explique tout par l’économique est entièrement ren- 
versée par le fait que c'est la famille, et non pas une association en vue 
d’un but intéressé, qui se trouve à l’origine de toute évolution sociale. C'est 
d'autant plus caractéristique que la famille a un caractère très solide et 
nettement défini, résultant de la monogamie et de la stabilité qu'elle pré- 
sente. L'économique, il est vrai, intervient dans quelques manifestations 
| de la famille primitive, par exemple, lorsque l'égalité des droits de l'homme 
_ æt de la femme est établie par le fait que tous deux contribuent à l’alimen- 

tation de la famille par une activité d'une valeur économique plus ou moins 
égale. Mais ceci est un soutien plutôt qu'un fondement, et les autres événe- 
_ ments marquants dans la famille primitive restent entièrement en dehors 
de toute influence économique : liberté des deux fiancés dans le choix du 
conjoint, influence de la sympathie réciproque, fidélité, amour des en- 
fants, etc. 
» Précisément, par toutes ces qualités que la famille primitive possède, 
elle rend à la sociologie le service, qui n’est sûrement pas insignifiant, de 
- sauver son indépendance scientifique pour ainsi dire ab ovo. Les théori- 
 ciens, pour qui les facteurs économiques déterminent l'évolution sociale, 
n’admettent pas qu'il y ait une science sociologique indépendante; elle n'est 
pour eux qu'un appendice à la science économique. A cet égard, je déclare, 
— il est bien utile de le répéter une fois de plus, dif SCHMIDT, — que dans 
toutes les associations formées en vue d'un but commun, la sociabilité, la 
réunion d’un grand nombre de personnes en association, n’est qu’un moyen 
d'atteindre un but situé en dehors de l’idée de groupe. La famille primitive, 
par contre, révèle son importance fondamentale pour toute l'évolution 
= sociale, parce que, chez elle, la sociabilité, la vie commune comme telle, est 
une fin en soi, à un point très élevé, et cette sociabilité fait partie de l’exis- 
tence même de la famille. 
 » La sociologie exacte, sans être d'un idéalisme exclusif, prétend que 
la socialisation vraiment humaine jaillit précisément de sa source Ja plus 
abondante, qui est la sympathie des âmes s’accordant ou se complétant 
mutuellement. C’est cette sympathie des âmes qui soutient le plus sûrement 
la socialisation. » 


L'interprétation des mythes d'après 
les éléments tirés du monde pri- 
mitif. 

Lorsque les mythes nous parlent de races de géants et de nains ayant 
la forme humaine, de héros insensibles aux blessures, combattant des 
monstres, de pays qui ont disparu, de déluges qui ont tout anéanti, faut-il 
ne voir dans ces légendes que le produit de la fantaisie des hommes? 
demande EnGAR DACQUÉ dans son ouvrage Urwelt, Sage und Menschheit 
(München, R. Oldenbourg, 1924, in-8°, 360 p., 8 mk. 50). Ou s'agit-il seule- 
ment de la personnification de forces naturelles ou psychiques? Les récits 
mythologiques nous ont été transmis de génération en génération après 
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avoir subi de nombreuses transformations ou plutôt des adaptations aux 
croyances successives en matière physique, astronomique, géographique et 
religieuse, mais au fond de tout mythe il y a une vérité naturelle. La ques- 
tion décisive est de savoir quelle est la première réalité que renferment jes 
mythes, les légendes et les cosmogonies, et à quelle époque de l'histoire de 
la terre elles se rapportent; après quoi on pourra en retirer des enseigne- 
ments touchant l’histoire, les sciences naturelles, l’état primitif de l'huma-,. 
nité, la nature du paysage terrestre et du ciel. On pourra constater ainsi 
que le néolithique et le paléolithique n'est pas l'homme primitif, qu’il n’est 
lui-même qu'un transmetteur et qu'il y a des éléments de culture à des 
époques plus reculées, avec une humanité différente vivant avec les dra- 
gons de la période mésozoïque, où l'image de Polyphème apparait avec des 
contours qui ne sont pas tout à fait imprécis. Alors les légendes cessent 
d'être des légendes pour devenir de véritables récits. C'est en se plaçant à 
ce point de vue que DACQUÉ étudie successivement l'âge des races humaines, 
les caractères physiques de l’homme mythologique, l'homme primitif et les 
mythes relatifs à des animaux, la question de l'Atlantide, l'explication géo- 
logique et cosmique du déluge de Noé, la date et l'étendue de cette cata- 
strophe, les mythes solaires, lunaires. La dernière partie de l'ouvrage est 
consacrée à l'aspect métaphysique des phénomènes naturels dans les mythes. 
On y trouve des considérations sur la source des mythes : l'origine et la 
disparition des mondes, la migration des âmes, la mort et la rédemption. 
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Sclencés historiques. 


Du rôle essentiel de la magie 
dans la civilisation babylonienne. 


Après un intervalle de cinq années, BRUNO MEISSNER à fait paraître le 
second volume de son ouvrage Babylonien und Assyrien dans la « Kultur- 
geschichtliche Bibliothek » (Heidelberg, Carl Winter, 1925, 494 p., cartes et 
illustr., 49 mk.). Ce volume traite uniquement de la science, ou plutôt de 
la magie et de la divination, car on peut dire avec SPENGLER que toute 
la culture babylonienne est d'essence magique. Nos contemporains, remarque 
MEISSsNER, attachent peu d'importance aux choses de la magie, mais les 
esprits de l'antiquité et du moyen âge y voyaient le dernier mot de la 
sagesse. C'est autour de la magie et de la divination que se groupent toutes 
les autres sciences, la théologie, la médecine et l'astronomie, qui n’onê 
jamais pu rompre leurs attaches avec la magie. Les sciences exactes et natu- 
relles, quand elles n'étaient pas au service de la magie, n'étaient employées 
qu'à des buts exclusivement pratiques. La physique était inconnue, les phé- 
nomènes naturels étant considérés comme les actes de dieux déterminés. 
Ce qu'on savait de chimie était également d'ordre pratique (travail des mé- 
taux, des couleurs, des émaux, etc.). Les mathématiques recevaient déjà 
des applications intéressantes (invention du système sexagésimal, calen- 
drier). La philosophie, au sens où la comprenaient les Grecs, est inconnue 


des Assyriens et des Babyloniens. Il existait seulement une conception du : 


monde permettant de répondre à des besoins modestes quant à l’interpréta- 
tion des phénomènes célestes et terrestres. Par contre, la théologie avait 
édifié une morale sévère qui s'opposait aux tendances matérialistes, hédo- 
nisliques de la population. En conséquence, la plus grande partie du livre 
de MEISSNER est consacrée à la théologie et à la magie : le panthéon, les 
prêtres et le culte, la cosmologie, la littérature religieuse, la divination. 


Comment et de quoi s’est constitué 
le génie romain. 


L'ouvrage d’ALBERT GRENIER, professeur à l’Université de Strasbourg, 
sur Le Génie romain dans la religion, la pensée et l’art (Paris, La Renais- 
sance du Livre, 1925, in-8°, 503 p., grav., 20 fr.) comprend les subdivisions 
générales que voici : 

PREMIÈRE PARTIE. — La cité romaine et les civilisations italiennes. — 
I. La fondation de la ville. — II. L'art et la civilisation étrusques à Rome. 
— III. Rome et l'Italie. — IV. L'ancienne religion romaine. — Conclusion de 
la première partie : Rome, l'Italie et la Grèce. 


DEUXIÈME PARTIE. — Rome, capitale méditerranéenne. — I. Les premiers 
poètes. — II. L'esprit nouveau et l'idéal ancien. Scipion l'Africain et Caton 
le Censeur. — III. Les transformations de l'esprit religieux. — IV. Le cercle 
de Scipion Emilien. Térence et Lucilius. — V. Des Gracques à Lucrèce. L'ac- 
tion et la pensée. — VI. La science et l'érudition. — VII. La technique ora- 
toire. Cicéron et la prose littéraire. — VIII. La poésie. Catulle. — IX. L'art 
grec à Rome. — Conclusion de la deuxième partie. 


TROISIÈME PARTIE, — Le siècle d'Auguste. — I. La poésie et les mœurs. 


— il. Auguste et la réaction nationale. Horace et Virgile, — III. La connais- 
sance et l’idée impériale. La géographie et l’histoire à Rome. — IV. L'art 
augustéen. — V. La religion impériale. 


Lorsque nous parlons de « génie romain », observe GRENIER, il ne s’agit 
aucunement d’une force immuable, d’un ensemble cohérent de facultés attri- 
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-buables en propre au peuple et encore moins à da race. « S'il est un peuple 


auquel fasse défaut l'unité d'origine et dont on ne puisse vraiment saisir la 
substance ethnique, c’est bien le peuple romain. Quel est-il? Les Romains. 
eux-mêmes n’attachaient à cette question qu'une importance secondaire, et 
ils avaient raison. Nous avons essayé d'indiquer au début de ce travail com- 
ment il s'était constitué peu à peu d'un mélange d’autochtones dits Sicules, 
d'Aborigènes, tribus vagabondes d'origine vraisemblablement européenne, 
puis d’une fusion de Latins, de Sabins et d'Etrusques, issus eux-mêmes de 
mélanges peu définis. Nous avons montré comment Rome s'était constam- 
ment enrichie d'éléments plus ou moins importants empruntés aux nations 
vaincues d'Italie et de tout le bassin méditerranéen, leur prenant idées, arts 
et hommes. La population de Ja ville elle-même, qui donne le ton à la civi- 
lisation romaine, apparaît en état de renouvellement constant. L'aristocratie 
dirigeante est sans doute plus stable; cependant, au cours des siècles de 
l’histoire romaine, elle s’est reconstituée plusieurs fois. Combien, au siècle 
d’Auguste, reste-t-il des vieilles familles patriciennes de la République? 
Mommsen n’en comptait pas plus d'une trentaine. Dans la population comme 
dans le domaine des idées, la faculté maîtresse chez le peuple romain a été 
la puissance d’assimilation. 

» Laissons donc entièrement de côté la tendance à chercher dans l’ata- 
visme l'explication du sort des individus et des peuples. Renonçons même 
à voir dans leur histoire le développement continu de qualilés et de défauts 
attribués, par hypothèse d’ailleurs, au prétendu noyau primitif. Peuple de 
paysans et de soldats, dira-t-on du peuple romain. C'est possible, mais il a 
été bien autre chose aussi, et cela dès ses débuts. Rien ne permet d’ailleurs. 
d'affirmer que les périodes récentes de l'histoire d'un peuple n'aient pas 


sur son esprit autant et même plus d'influence que ses origines ef ses 


périodes primitives. Le génie romain n'est pas, il s’est fait peu à peu, il 
s’est formé des vicissitudes mêmes du développement romain, du travail 


- et des efforts de Rome, de ces acquisitions successives, de ses peines comme 


de ses triomphes. 

» Si, malgré le renouvellement de la population et l'enrichissement des 
idées, très rapide à certaines périodes, on constate cependant une certaine 
cohérence dans l'évolution de la civilisation romaine, on l’attribuera avant 
tout à l'atmosphère intellectuelle et morale qui enveloppe les Romains 
anciens et nouveaux, à la tradition sociale qui, par la famille, par les grou- 
pements de toute sorte, par l'Etat surtout, se transmet de génération en 


. génération. Mais cette tradition est créée par l'histoire, par les conditions de 


vie économiques et politiques, par les voisinages, par les contacts, par les 


événements, parfois même par des circonstances fortuites et souvent par 
des individus. Les grands hommes qui ont donné des exemples fameux, 
les grands écrivains surtout dont les œuvres ont agi sur la pensée et l’ima- 
gination de leurs concitoyens, ont efficacement contribué à déterminer le 
génie du peuple. Ils sont à la fois agissants et agis : ils subissent l'influence 
du milieu et des événements et ils la répercutent, comme un « écho sonore », 
pour leurs contemporains ef les générations à venir. C’est ainsi que la 
religion, la littérature et l’art se trouvent en même temps les expressions 
les plus hautes du génie romain et parmi les forces primordiales qui l'ont 
constitué. 

» Le génie romain nous apparaît done comme la succession des aspects 
divers qu'il a présentés. Il a tout d’abord été religieux; à l’origine, nous 
placerons les dieux. Puis l'Etat romain, une fois constitué, a exercé sur 


l'âme du peuple une action plus énergique, plus efficace et plus durable 


qu'aucun autre. Le second aspect du génie romain sera la Cité. Devenue 
un grand Etat, la Cité s’est trouvée envahie par la vie méditerranéenne 
qu'elle dominait. La mythologie, la politique, les arts, les lettres helléniques 
lui ont enseigné le jeu. Mais la pensée grecque est aussi philosophie et 
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science. L'esprit romain a appris d'elle à étudier et à connaître l'homme. a. 


Cette connaissance a pris dans Ja littérature et dans l’art de Rome un déve- 
loppement remarquable. L'humanité nous paraît aussi l’un des traits carac- 
téristiques du génie romain » (pp. 462-464). 


Résumant les résultats auxquels l'a conduit son étude, GRENIER estime 
que le génie romain doit son aspect, au cours de chacune des périodes dif- 
férentes de son histoire, à un mélange diversement proportionné des élé- 
ments qu'il a cru pouvoir y distinguer. « Son originalité, dit-il, tient non pas 
à ces éléments, mais à leur dosage et aux réactions qu'ils ont provoquées; 
elle est non dans les composants, mais dans le composé. Tous les peuples 
ont commencé par attribuer aux dieux, dans leur vie, une part prépondé- 
rante. La religion romaine se constitue tout d'abord d'une fusion des dieux 
divers que les siècles de la préhistoire et les migrations ont intronisés en 
Italie; elle reçoit ensuite des dieux étrusques et grecs, elle en admet même 
quelques-uns qui sont originaires d'Orient, mais c’est la cité qui lui imprime 
une forme quasi juridique, administrative et enfin foncièrement politique. 

» La cité romaine elle-même semble issue du courant méditerranéen 
qui groupe les bourgades des campagnes en un tout plus fort et sème les 
colonies sur toutes les côtes; elle naît de l'expansion étrusque; devenue 
autonome, elle cherche ses modèles jusqu'en grande Grèce; conquérante, 
elle devient un Etat de type hellénistique, puis une monarchie d'inspiration 
orientale. L'âme de la Cité n'en demeure pas moins ce que l'ont faite des 
siècles de lutte obscure et âpre, prudente, ordonnée, ardente dans la recher- 
che de l'intérêt public et étroitement attachée au rocher Capitolin qui fut 
son berceau. Ses qualités solides, mais étroites, domineront par la suite 
toute va vie intellectuelle et morale. 

» De la Grèce, Rome apprend le jeu, par l'intermédiaire de l'Etrurie 
d’abord, puis de l'Italie hellénisée et surtout de la Sicile. Plus tard, Athènes, 
Pergame, Alexandrie complètent son éducation artistique. Dans le jeu, le 
Romain apporte une application, un souci du détail et du réel, un sérieux 
et une passion qui conservent le souvenir d'un passé longtemps austère et 
les habitudes d’une activité jadis exclusivement dirigée vers l’utile. 

» La vie intellectuelle tout entière est grecque de provenance, mais l’es- 
prit romain se contente des résultats scientifiques acquis par la Grèce, sa 
curiosité se porte soit vers Rome elle-même et sun passé, soit vers l’homme 
et la vie morale. 


» Comme tous les peuples, le peuple romain n'a cessé, à aucune période 
de son histoire, d'emprunter autour de lui les éléments de sa civilisation. 
Son attachement aux anciens usages n'a guère ralenti son ardeur à s'em- 
parer de tous les fruits que ses conquêtes mettaient à portée de sa main. 
La masse de ses emprunts, à certains moments au moins, a même dépassé 
la mesure moyenne et il n’a pu l’assimiler que peu à peu. L'intérêt du siècle 
d’Auguste est précisément de nous montrer, à la pleine lumière de l'his- 
toire, les idées religieuses et politiques du passé romain réagissant sur les 
acquisitions plus récentes, choisissant parmi elles, développant les unes et 
tentant d'éliminer les autres, s'emparant du jeu et de la connaissance pour 
les utiliser et les faisant dans la tradition nationale. 


» Ainsi s’est constituée par un lent progrès, par l'effet des événements 


et par l'effort des hommes, la puissante personnalité du peuple romain, Le . 


génie romain a recueilli peu à peu la substance de tout le monde antique 
et lui a donné une forme nouvelle. C’est sous cette forme imposée par Rome 
que l'héritage de l'antiquité est parvenu au monde moderne, au moins à 
<elui d'Occident et aux nations latines en particulier » (pp. 482-483) 
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De l'influence que le jeu a exercée 
sur la société romaine, 


GRENIER attache une grande importance à l’action du jeu, élément nou- 
veau introduit dans la société romiaine par les Grecs. 

« Le jeu dans la religion, explique GRENIER, ce sont les fables divines 
que l’on répète parce qu’elles sont plaisantes et présentent à l'esprit des 
images aimables, mais dont on ne se soucie pas de savoir à quelle réalité 
<lles correspondent. Chacun les embellit et les interprète à son gré: sans 
les affirmer, mais sans prendre la peine dé les nier, il y découvre lé sens 
ou le symbole qui lui plaît. Le jeu dans l’art, c’est la fantaisie des lignes 
‘et des couleurs, les scènes familières ou héroïques qui figurent les légendes 
mythologiques, c'est Bacchus et son cortège, ce sont les mille statues de 
Vénus et de la beauté divinisée, les jeux des amours, les bergeries, l'autel 
campagnard au pied du vieil arbre chargé de guirlandes, les paysages exo- 
tiques, les architectures en trompe-l'œil, les arabesques, les fleurs et les 
feuillages, tout ce qui divertit l'esprit et l'œil. C’est la musique, la voix 
humaine savamment modulée ef l'accompagnement des divers instruments 
à corde remplaçant la flûte; ce sont les chansons et c’est la danse. Ce sont 
les représentations du théâtre qui de la cérémonie religieuse font une fête 
pour les hommes; c’est toute la tragédie qui dans l'exploit montre l’aven- 
ture: c’est la comédie de Plaute qui lance au peuple, tout chargés de rire, 
les mots de son langage. C’est la fantaisie didactique d'Ennius imaginant le 
songe d'Epicharme, narrant Ja fiction d'Evhémère ou composant les récettes 
culinaires des Heduphagetica. C'est la poésie légère et le lyrisme de Catulle, 
_de Tibulle, de Properce et d'Ovide. Dans la langue, c'est le pittoresque et 
c’est la musique des mots, leur harmonie et leur ampleur; c’est la compo- 
sition de la période; c'est la diversité des mètres grecs remplaçant les 

- trois temps lourdement frappés du saturnien » (p. 472). 


L'étude de l’homme dans l’activité 
intellectuelle des Romains. 


Un autre trait du génie romain, sur lequel GRENIER insiste, c’est l'étude 
‘de l’homme, en général, qui apparaît à Rome comme l'objet essentiel de 
l'activité intellectuelle: la connaissance des caractères, des sentiments et 
des passions est considérée comme le degré suprême de la culture de l’es- 

- prit. La littérature, dans son ensemble, est devenue les humanités. 

« Cette connaissance de l'homme, dit GRENIER, est l’un des traits Car ac- 
téristiques qui, dans le génie romain, se mêle à ceux que nous avons distin- 
gués plus haut. Elle a fait prendre au Romain conscience de soi-même el 
de l'humanité en lui; toutes les œuvres romaines apparaissent profondément 
imprégnées de ce sentiment de la réalité humaine. 

» On le reconnaît chez Lucrèce, dans l'importance attribuée aux ana- 
lyses psychologiques, dans l’exacte description des impressions et la nota- 
tion pittoresque du sentiment sous le geste et l'attitude. Il anîme les 
Géorgiques de Virgile où l'homme transparaît à travers la nature, et, bien 
plus encore, l'Enéide qui lui doit la vie de ses personnages el le ressort 
de ses épisodes les plus frappants. Parmi les jeux de l’élégie apparaissent 
de même, chez Catulle, chez Tibulle et surtout chez Properce, de fines ana- 
lyses de tous les sentiments qui font cortège à l'amour et des développe- 
ments moraux d’allure didactique. Dans les arts plastiques même, cette 
attention scrupuleuse prêtée à la vie morale fait l'originalité du portrait 
romain et constitue l'intérêt de grandes compositions, telles que les frises 
de l'Autel de la Paix. Les caractères apparaissent dans les traits du visage 
et toute l'attitude des corps. C’est vraiment l'âme qui donne à l'image sa 
vérité vivante » (pp. 478-479). 
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Mémoires sur la mobilisation éco- 
nomique en Allemagne en 1914. 


JoAcHIM VON DELBRÜCK a publié, d’après les papiers laissés par son 
père, feu CLEMENS VON DELBRÜCK, une étude de la mobilisation économique 
en Allemagne en 1944 (Die wirtschaftliche Mobilmachung in Deutschland 
1914; München, Verlag für Kulturpolitik, 4924, in-8, vir1-322 p.) à laquelle 
quelques épisodes sewement ont été ajoutés, notamment le premier chapitre 
qui traite des origines et de la carrière de l’auteur. Les autres chapitres 


concernent le développement de la politique sociale, le gouvernement et les 4 


conservateurs, les mesures de mobilisation économique, l'obstruction du 
Secrétaire de la Trésorerie et du Chancelier de l'Empire, la mobiisation et 
l'ouverture des hostilités, la politique intérieure et la politique économique 
de guerre jusqu’au milieu du mois de janvier 1915; le dualisme militaire et 
civil; un voyage au grand quartier général; l'étude de la question belge; 
un séjour au Gouvernement général de Varsovie; la retraite de l’auteur et 
ses fonctions subséquentes; un voyage dans les pays de la Baltique; un der- 
nier voyage à Bruxelles; l’auteur comme chef du cabinet civil de l'Em- 
pereur. 

L'ouvrage se présente sous la forme de mémoires renfermant un grand 
nombre de faits et de souvenirs sur la politique allemande, notamment sur 
la politique sociale et l'attitude du Gouvernement et des partis vis-à-vis des 
socialistes et des mesures interventionnistes. DELBRÜCK amena le Reichstag 
à voter unanimement les crédits de guerre. « Ce fut pour lui un succès 
personnel, son grand mérite, un mérite historique » (p. 312). 


La situation économique et sociale 
en France et en Allemagne. 


Nous avons signalé ici même la publication de la première série des 
études intitulées Deutschland und Frankreich, ihre Wirtschaft und îihre 
Politik, éditées par R. Kuczynsxi (cf. Revue, sent. 1924, p. 314). La deuxième 
série, qui se rapporte aux années 1923-1924, a paru en 1925 (Berlin, R. L. Pra- 
ger, 265 p., 9 mk.). Elle comprend les articles suivants : 

1. ABSCHNITT : Wäirischaftliche Lage (und Bevülkerungsfragen). 

Die Bevülkerungsentwicklung in Deutschland bei Markzusammenbruch 
und Markstabilisierung. Von RUDOLF MEERWARTH. — Das deutsche Volks- 
einkommen. — Die Evolution des Kunstgewerbes in Deutschland. Von HER- 
MANN MUTHESIUS. — Bevülkerung, Eheschliessungen, Geburten und Sterbe- 
fälle in Deutschland und Frankreich. — Kriegsbeschädigte und Kriegshinter- 
bliebene in Deutschland und Frankreich. — Die franzüsische Streitkräfte im 
Weltkriege. — Wie gross ist das franzôsische Volkseinkommen. Von CHAR- 
LES GIDE. — Zur franzüsischen Zahlungsbilanz. 

2. ABSCHNITT : Finanzen. 

Der Steuerabzug von Lohn. — Der Kurswert der deutschen Aktien. — 
Realkurse und Goldmarkkurse. — Barkaktienkurse. — Steuereinnahmen in 
Deutschland und Frankreich. — Die Einnahmen Frankreichs. — Zur franzü- 
sischen Kriegsfinanzpolitik. — Rüstungsausgaben. — Die franzüsischen Spar- 


kassen. — Die Schulden Frankreichs. — Clémentels Inventur der franzü- 


sischen Finanzen. 


3. ABSCHNITT : Reparationen (und andere Konflikte). 

Wer hat die deutschen Reparationsleistungen gezählt? — Der Wohl- 
standsindex. Von RUDOLF MEERWARTH. — Moullon und Dawes. — Industrie- 
obligationen und Reparalionen. — Tilgung von Reparationsschulden? — 
Potsdam und Nevers. — Der deutsch-franzôsische Konflikt. — Die euro- 
päische Lage und die deutsch-franzôsische Verständigung. Von VikroR 
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BASCH und HANS DELBRÜCK. — Deutschland und Frankreich. Von ROGER 
PICARD. — Letzte Botschaft. Von PAUL D'ESTOURNELLES DE CONSTANT. — 
D'Estournelles de Constant. Von HENRI LICHTENBERGER. — Die zerstôrten 
Gebiete Frankreichs. Von F. DOUCEDAME. — Der landwirtschaftliche Wieder- 
aufbau in den zerstôrten Gebieten. — Deutsche Sachlieferungen. — Poin- 
caré über das Sachverständigengutachten. — Frankreichs künftiger Anteil 
an den Reparationszahlungen. 

4. ABSCHNITT : Ernährungsfrage. 

Getreideernte in Deutschland und Frankreich. — Der Viehstand Frank- 
reichs. 


5. ABSCHNITT : Lebenshaltung und Lühne. 

Das wôüchentliche Existenzminimum in Gross-Berlin. — Reallühne und 
Realgehälter in Gross-Berlin. — Lebenshaltungsindex in Berlin und Paris. — 
Grosshandelsindex in Deutschland und Frankreich. — Der franzôüsische 
Grosshandelsindex. — Lühne in Frankreich. — Deutsch-franzüsische geistige 
Zusammenarbeit. Von VICTOR BASCH. 


6. ABSCHNITT : Arbeiterfrage. 
Erwerbslosenunterstützung und Existenzminimum in Gross-Berlin. — 
Der franzôsische Wirtschaftsrat. Von SEVERIN KUTNER. 


7. ABSCHNITT : Bautätigkeit und Grundstücksmarkt. 

Die Gewinne der Ausländer bei der Spekulation im deutschen Haus- 
besitz. Von PAUL STEGEMANN. — Der Berliner Häusermarkt in den Jahren 
1923-1924. Von PAUL STEGEMANN. — Berliner Häuserpreise. Von PAUL STEGE- 
MANN. 


Sommaire bibliographique. 


Werenskiold, W. — Klimaatverandering als historische factor. (Wetenschapp. Bla- 
den, 1924, 4, p. 279.) 
Schelting, A. — Die logische Theorie der historischen Kulturwissenschaft v. M. 


Weber. (Heidelberg, Diss. Univ., 1922.) 
Meblis, Georg. — Die gegenwärtige Lage der Geschichtsphilosophie. (Philosophische 
Monatshefte der Kant-Studien, Bd.1, H. 1, 1925.) 
Febvre, Lucien, and Bataillon, Lionel. — A geographical introduction to history. 
- (London, Kegan Paul, 1925, 168.) 
à Bishop of Durham. The Gift of historical thinking. (History, April 1925.) 
Merriam, John C. — La cooperacion internacional en la investigacion historica. 
(Inca, Oct.-Dic. 1923.) 


Das, Santosh Kumar. — The economic history of ancient India. (Howrah [author], 
1925, 3 Rs.) 

Smith, Vincent H. — The early history of India from 600 B. C. to the Muhammadan 
conquest, including the invasion of Alexander the Great. (N. Y., Oxford, 4th ed., 1925, 
5.35 Doil.) 


Cud, E. — L'exploitation du domaine royal au temps de Hammurapi. (Journal des 
Savants, 3 avril 1925.) 


Thureau-Dangin. — Lettres de Hammurapi à Shamash-Hasir. (Paris, Geuthner, 
1924, 7 p., 58 planches [portefeuille], 50 Fr.) 
| Hertz, Amélia. — L'histoire de l'outil de fer, d’après mes documents égyptiens, 


hittites et assyro-babyloniens. (L’Anthropologie, avril 1925.) 
Prorok, de B. K. — Ancient trade routes from Carthage to the Sahara. (Geographi- 


cal Review [New York], April 1925.) | 
Bell, H. Idis. — Jews and Christians in Egypt; the Jewish troubles in Alexandria 


and the Athanasian controversy. (N. Y., Oxford, 1924, 4.50 Doll.) 
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Autrow. — La Grèce et l'Orient ancien. Babyloniaca. (Paris, Geuthner, t. VIII, 
1924.) 

Van Hook, Larue. — Greek life and thought; a portrayal of Greek civilization. 
(N. Y., Columbia Univ. Press, 1924, 2.50 Doll.) 

Tseret’Eli, À. — Die homerische Gesellschaft. (Bulletin de l’Université de Tiflis, 

. vol. IV, 1925.) 

Hertz, Friedr. — Die Theorien über den Volkscharakter bei den Hellenen. (Kôner 
Vierteljh. f. Soziologie, Bd. 4, H. 3-4, 1925.) 

Smith, G. — The administration of justice from Hesiod to Solon. (Chicago [Diss], 
1924, 80 p.) 

Zimmern, Alfred. — The Greek Commonwealth; politics and economics in fifth- 
century Athens. (N. Y., Oxford, 4th ed., 1924, 5,35 Doll.) 

Domaszewski, Alfred von. — Die attische Politik in der Zeit der Pentekontaetie. 
(Heidelberg, Winter, 1926, 0.90 Mk.) ' 

Nat’Aäse, G. — Schulden und Hypotheken als Grundlage der Sklaverei in Griechen- 
land. (Bulletin de l’Université de Tiflis, vol. III, 1923.) 

Mathieu, Georges. — Isocrate. Philippe et lettres à Philippe, à Alexandre et à 
Antipatros. (Paris, de Boccard, 1925, 12 Fr.) 

Laqueur, Richard. — Hellenismus. (Giessen, Tôpelmann, 1925, 1.20 Mk.) 

Sussmann, J. H. — Die Grundzägen der panhellenischen Idee im 5. und 4. Jabr- 
hundert v. Chr. (Zürich, Diss. Univ,, 1921.) 

Staehlin, Friedrich. — Das heïlenische Thessalien. Landeskundliche und geschicht- 
liche Beschreibung. Thessaliens in der hellenischen und rômischen Zeit. (Stuttgart, 
Engelhorn, 1924, 24 Mk.) 

Meyer, Eduard. —- Blüte und Niedergang des Hellenismus in Asien. (Berlin, Curtius, 
1925, 3.20 Mk.) 

Geffcken, Joh. — Geisteskämpfe im Griechentum der Kaiserzeit. (Kant-Studien, 
Bd. 30, H.1-2, 1925.) 

Emereau, C. — Notes sur les origines et la formation de Constantinople : Les grands 
centres historiques de la ville. (Revue archéologique, janv.-mars 1925.) 

Muenzer, Friedrich. — Die politische Vernichtung des Griechentums. (Leipzig, Die- 
terichs, 1925, 2.80 Mk.) 

Carpenter, Rhys. — The Greeks in Spain. (N. Y., Longmans, 1925, 2 Doll.) 


Bryan, W. R. — Italian Hut-urns and Hut-cemeteries. À study in the early iron age 
of Latium and Etruria. (Rome, American Academy, 1925, 50 L.) 


_=Pais, Ettore. — Storia dell’italia antica. (Roma, Casa ed. Optima, 1925, 2 vol., 120 L.) 


# 


Appleton, Ch. — La monnaie romaine et les douze tables. (Paris, Soc. du Recueil 
Sirey, 1925, 10 Fr.) 

Appleton, Ch. — Trois épisades de l’histoire ancienne de Roine : Les Sabines, Lu- 
crèce, Virginie. (Paris, Soc. du Recueil Sirey, 1925, 8 Fr.) 

Marucchi, Horace. — Le forum romain et le Palatin d’après les dernières décou- 
vertes. (Paris-Rome, Desclée et C'°, 2° éd., 1925, 24 L.) 

Ales, Adhémar d’. — Les juifs d'Alexandrie et l’empereur Claude, d’après une décou- 
verte récente. (Revue catholique d'intérêt général, n° 6, 1925.) 

Frank, T. — Roman Census statistics from 225 to 28 B. C. (Classical Philology 
[Chicago], Vol. 19, No. 4, 1924.) 


Sulser, J. — Disciplina. Beiträge zur inneren Geschichte des rômischen Heeres von . 


Augustus bis Vespasian. (Basel, Diss. Univ., 1920.) 

Cumont, M. — Un extrait d’une carte romaine d’état-major. (La Géographie [Paris], 
t. XLIII, n°1, 1925.) 

Collinet, P. — Une ville neuve byzantine en 507 : la fondation de Dara (Anastasio- 
polis), en Mésopotamie. (Mélanges Gustave Schlumberger.) (Paris, Geuthner, 1925.) 

Macri, C. M. — L'organisation de l’économie urbaine dans Byzance, sous la dynastie 
de Macédoine, 867-1058. (Paris, Guillan, 1925, 158 p., 15 Fr.) 
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Neckel, Gustav. — Altgermanische Kultur. (Leipzig, Quelle u. Meyer, 1925, 1.60 Mk.) 

Plettke. — Ursprung und Ausbreitung der Angeln und Sachsen. (Berlin, Diss. Univ. 
1922.) 

Wopfner, Hermann. — Urkunden zur deutschen Agrargeschichte. Bd. 1. Die ältere 
deutsche Agrargeschichte bis zum Ausgang der fränkischen Zeit. (Stuttgart, Kohl- 
hammer, 1925, 3.50 Mk.) 

Reinach, S. — Ephémérides d’Alesia : histoire, fouilles, controverses. (Revue archéo- 


‘logique, janv.-mars 1925.) 


Wright, John Kirtland. — The gcographical lore of the time of the Crusades; a 
study in the history of medieval science and tradition in western Europe. (N.Y. 
American Geographical Society, 1925, 5 Doll.) 


Held, H. W. — Die Phanarioten, ihre allmähliche Entwicklung zur fürstlichen 
Aristokratie bis zu deren Untergang 1821. (Bern, Diss. Univ., 1920.) ï 
Audetat, HE. — Verkehrsstrassen und Handelsbzziehungen Berns im Mittelalter. 


(Bern, Diss. Univ., 1921.) 
Sabbe, E. — De Lombarden te Kortrijk in de XIII‘, XIV‘ en XV° eeuwen. (Annales 
de la Société d'Emulation de Bruges, oct. 1924.) 


Dieudonné, A. — L’ordonnance de 1204 sur le change des monnaies en Normandie. 
(Mélanges Schlumberger.) (Paris, Geuthner, 1925.) 
Strieder, Jakob. — Studien zur Geschichte kapitalistischer Organisationsformen. 


Monopole, Kartelle, Aktiengeselischaften im Mittelalter und zu Beginn der Neuzeit. 
(München, Duncker u. Humtklot, 2. verm. Aufl., 1925, 16.80 Mk.) 

Diestelkamp, A. — Entwicklung des Schneidergewerbes in Deutschland bis zum 
Ausgange des 16. Jahrh. (Freiburg, Diss. Univ., 1922.) 


Benassi, Umberto.— Guglielmo Du Tillet: un ministro reformatore del secolo XVIII. 
Contributo alla storia dell’epoca delle riforme. Parte V. (Archivio storico per le pro- 
vincie parmensi, vol. XXIV et XXV, 1924.) 

Mommsen. — Richelieu, Elsass und Lothringen. (Berlin, Diss. Univ., 1921.) 

Cunow, Heinrich. — Politische Kaffeehäuser. Pariser Silhouetten aus der grossen 
franzôsischen Revolution. (Berlin, Dietz, 1925, 2.30 MK.) 

Brachvogel, Carry. — Robespierre. (Wien, Kônig, 1925, 4.80 MKk.) 

George, M. Dorothy. — London life in the eighteenth century. (N. Y., Knopf, 1925, 
6.50 Doll.) 

Bowden, Wilt. — Industrial society in England towards the end of the eighteenth 
century. (London, Macmillan Co., 1925, 158.) 

Bowden, Witt. — The influence of the manufacturers upon the early policies of 
William Pitt. (American Historical Review, July 1924.) 

West, W. Reed. — Contemporary French opinion on the American civil war. (Balti- 
more, Johns Hopkins Press, 1924.) 

Osgood, Herbert L. — American colonies in the eighteenth century. (London, Mil- 
ford, 1925, 28 5.) 

Reichwein, Adolf. — China and Europe : Intellectual and artistic contrasts in the 
18th century. (Paris, Kegan Paul, 1925, 12s. 6 d.) 


Huisman, Michel. — L’incidence de la crise révolutionnaire de 1848-1849 sur les rap- 


ports hollando-belges. (Revue de l’Université de Bruxelles, fév.-mars-avril 1925.) 


Daniels, Emil. — Englische Staatsmänner von Pitt bis Asquith und Grey. (Berlin, 
Stilke, 1925, 12 MK.) 

Hart, Albert Bushnell. — Source book of American history. (N. Y., Macmillan, 1925, 
1.40 Doll.) j 

Butler, N. M. — Comment les Etats-Unis ont édifié leur puissance. (Revue de Paris, 
15 janv. 1925.) 

Gooch, George Peabody. — Germany. (N. Y., Scribner, 1925, 3 Doll.) 

Vermeil. — L'Allemagne contemporaine, 1919-1924. (Paris, Alcan, 1925, 10 Fr.) 

Mubhiddin. — Kulturbewegung im modernen Türkentum. (Leïpzig, Diss. Univ., 1921.) 
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Science des Religions 


L'indifférence religieuse 
des noysans russes. 


La librairie Simon Kra (Editions du Sagittaire) publie deux études de 
MaxIME GoRki réunies en un volume intitulé Lénine el le paysan russe 
(Paris, 6, rue Blanche, 1925, traduction de M. DUMESNIL DE GRAMONT, 189 p., 
fr. 7.50). Dans la seconde étude, GorkI montre notamment que la révolution 
a démontré avec une netteté absolue que c'était une erreur de croire à la 
profondeur du sentiment religieux chez le paysan russe. « Je n’attache pas 
d'importance au fait que l’on ait organisé des clubs ou des théâtres dans 
îles églises de village, bien que parfois cela ait eu dieu, écrit GORKI, non pas 
parce qu’on manquait de locaux plus commodes, mais dans le but manifeste 
de faire preuve de liberté de pensée. On a pu observer également une atti- 
tude plus grossièrement sacrilège à l'égard des temples : elle peut s’ex- 
pliquer par l'hostilité contre les popes, le désir d'offenser le prêtre, et 
parfois par la curiosité téméraire et naïve de la jeunesse : Que va-t-il m'’ar- 
river si j'outrage ce que tous vénèrent? 

» Les faits suivants sont incomparablement plus significatifs; la destruc- 
tion de couvents profondément vénérés par le peuple, tels que l'antique 
Lavra de Kiev et le couvent de la Trinité-et-Saint-Serge qui à joué un rôle 
historique et religieux considérable, ne provoqua chez les paysans ni pro- 
testations ni troubles, contrairement à ce qu'attendaient avec certitude cer- 
tains hommes politiques; on eût dit que ces centres de la vie religieuse 
avaient soudain perdu la force magique qui attirait les croyants de tous 
les coins de la Russie. Cependant la campagne défendait, les armes à la 
main et sans ménager sa vie, les centaines de milliers de pouds de blé 
qu'elle cachait à Moscou et à Pétersbourg affamés. 

» Lorsque les Sovieis provinciaux procédèrent à l'ouverture des reliques 
incorruptibles, si hautement vénérées par le peuple, celui-ci accueillit aussi 
ces actes avec une complète indifférence et une curiosité silencieuse et 
obtuse. L'ouverture des reliquaires fut pratiquée avec un extrême manque 
de tact et souvent dans des formes très grossières, avec la participation 
active d'étrangers et d'infidèles, en tournant grossièrement en dérision le 
sentiment de ceux qui croyaient à la sainteté et à la puissance miraculeuse 
des reliques. Mais ces faits ne provoquèrent pas davantage les protestations 
des hommes qui, la veille encore, s’inclinaient devant les tombeaux des 
« Thaumaturges » (pp. 152-155). 


Sommaire bibliographique. 


Pinard de la Boullaye. — Etude comparée des religions. I. Son histoire dans le % 
monde occidental. II. Ses méthodes. (Paris, Beauchesne, 1925, 40 et 45 Fr.) 


Hofmann, Paul. — Das religiôse Erlebnis. Seine Struktur, seine Typen und sein À 
Wahrheïitsanspruch. (Charlottenburg, « Pan », 1925, 2.40 Mk.) “ 
Whitham, Arthur Bichard. — The mystery of belief; a study of its origin, its helps 
and his hindrances. (N. Y., Macmillan, 1925, 1.40 Doll.) , 
Howard, Clifford. — Sex and religion : a study of their relationship and its bearing l 
upon civilization. (London, Williams and Norgate, 1925, 68.) 
Brown, William. — Religion and psychology. (Hibbert Journal, April 1925.) \ 
Dawson, Christopher. — Religion and primitive culture. (Sociological Review, 
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Gamble, John. — The supernatural. (Hibbert Journal, April 1925.) 
Bertalauffy, L. von. — Ueber die mystischen Erlebnisse. (Psyche, IX, n°6, 1925.) 
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Janet, P. — Les états de consolation et les extases. (Journal de Psychologie, 
mai 1925.) o 

Leuba, James Henry. — Extase mystique et révélation. (Mercure de France, 1‘ fé- 


vrier 1925.) 
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Science du Langage 


L'expression des modalités de l’idée 
de temps dans la langue fran- 
caise. 


On trouvera dans les Remarques sur les moyens d'expression de la durée 
et du temps en français, de J.ÆM. BUFFIN (Paris, Les Presses universitaires 
de France, 1925, 118 p., 12 fr.), une étude des moyens dont dispose la langue 
française pour exprimer les diverses modalités de l’idée de temps. 

L'auteur a considéré Ja notion de temps sous le double aspect de la durée 
et du temps-mesure, non pour tenter de suivre telle ou telle conception phi- 
losophique, mais parce que ce double aspect se trouve dans le langage même. 
I1 lui a paru nécessaire, puisqu'il s’agit d’une notion antérieure, dans son 
essence, au langage même, de dire quelques mots de la genèse de l’idée de 
temps. 

Pour déterminer la valeur de certains temps du verbe, comme le présent, 
il a été amené à entrer dans quelques détails sur le langage subjectif, et à 
rappeler, d'après la psychologie moderne, le rôle que jouent les images dans 
le langage, et la nature de ces images. 

Ensuite il a tâché de montrer, au point de vue de cette même notion de 
temps, la fonction actuelle des diverses flexions verbales, se bornant à ce 
qu'il a cru être l'essence de cette fonction. 

Ceci l’a conduit à examiner, à son point de vue, la question toujours 
d'actualité de la disparition du passé défini dans la langue parlée moderne. 

A cette occasion, il s'est demandé si, dans ce cas, la disparition de la 
forme avait coïncidé avec la perte de la fonction, si la pensée avait vraiment 
subi un amoindrissement. 

Son étude se divise en deux parties. Voici comment il la conçoit : 

« Dans la première partie, je recherche tout d'abord les traces d’expres- 
sion de la durée que la langue actuelle peut contenir, notion dont les pre- 
mières pages qui suivent tendent à montrer l'importance. Je passe ensuite 
à l'examen des moyens d'expression de l’idée de temps proprement dite. 

» Je distingue au cours de ces pages, deux sortes de langages : langage 
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logique d'une part, langage illogique d'autre part, considérés toujours au 
point de vue de l’expression de la notion de temps. 

» Parler illogiquement, c'est rompre avec une perspective, soit par 
manque de possession de la langue, soit en vertu d'états psychologiques 
‘dominant momentanément l'expression. 

» Ce sont ces états psychologiques et le langage illogique qui en résulte- 
que j'étudie dans une subdivision dé cette première partie. 

» La seconde partie ne vise pas à être un historique complet de l'expres- 
sion de la notion de temps, mais à montrer quelques moments des fluctua- 
tions que la langue à connues, dans la lutte entre langage logique et langage: 
illogique. 

» Dans la première partie, c'est de langage parlé qu'il est question, 
sauf quelques incursions dans le domaine de la langue littéraire lorsque 
je le crois nécessaire pour rechercher les limites extrêmes d'un procédé. 
Il ressort de l'introduction que c’est un langage cultivé, contenant les meil- 
leures possibilités, que j'envisage ici. 

» Dans la seconde partie, c'est de langue écrite qu'il est question » (p. 8). 


Sur les modes d'expression du temps- 
dans le système verbal sémitique. 


Dans le même ordre de recherches, on doit à MARCEL COHEN, professeur 
à l'Ecole des langues orientales, directeur d'études à l'Ecole pratique des 
hautes études, un travail sur Le système verbal sémitique et l'expression du 
temps (Paris, Editions E. Leroux, 1924, 319 p., 45 fr.), où il arrive à cette 
conclusion, que « le fait le plus frappant, à considérer les quelque cinq mille 
ans sur lesquels se répartissent les morceaux d'histoire du sémitique que 


- nous atteignons, c'est la persistance d'un système verbal qui ne repose pas 


sur le temps » (p. 296). 

« Le sémitique présente donc une situation opposée à celle des langues 
de l’Europe occidentale moderne, où le verbe est muni de formes qui expri- 
ment différents moments, et surtout l'opposition entre ce qui est passé et ce 
qui n’est pas passé. Une notion temporelle de cette sorte est subjective : 
elle n’a de sens que pour le sujet parlant qui conçoit le temps d'une ma- 
nière abstraite, comme une ligne idéale, et y trace des divisions par rapport 
à lui-même : ce qui est derrière lui (au moment où il parle), le passé: ce 


- qui est devant lui à ce moment précis, le présent; ce qui est en avant de 


lui, l’avenir. Le temps ainsi conçu peut être appelé spatial, subjectif, 
abstrait; en tant que notion se reflétant dans l’emploi de certaines formes 
verbales, il sera ici constamment nommé « temps situé ». 

» La différence entre la conception sémitique et la conception qu'on peut 
appeler brièvement européenne, a échappé longtemps à l'attention des 
savants; il reste difficile de l'exprimer, à cause de son existence même, 
puisque, chaque fois qu’il y a traduction d’une langue d'un système dans 
une langue du système opposé, il se fait inévitablement une transposition. 
Les exemples du présent travail n'échapperont pas à cette nécessité; des 
parfaits et des imparfaits du sémitique doivent être traduits tant bien que 
mal par des formes temporelles du français. 

» Cependant il est assez facile d'observer la différence des systèmes. 

» En effet, un Européen qui apprend une langue sémitique s'aperçoit 
très vite de la difficulté qu’on éprouve à faire correspondre ce qu’on appelle 
les « temps » sémitiques avec les « temps » de nos grammaires. Si dans bien 
des cas le parfait correspond à un passé avec une exactitude suffisante, 
il est visible même au cours d’une observation superficielle que l’imparfait 
ne correspond pas seulement, suivant les cas, au présent ou au futur, mais- 


. que son rôle comme équivalent de certains de nos passés est important. 
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» Inversement, un homme de langue sémitique apprenant par l'usage 
une Jangue européenne ne s’habitue pas immédiatement à l'usage des temps 
et on peut observer au cours de l'acquisition des confusions frappantes. 
(Le cas d’une acquisition au moyen d'un enseignement systématique admi- 
nistré par un maître prévenu de la difficulté doit, bien entendu, être mis 
à part.) 

à » Dans ce livre. même, en réunissant des faits étudiés à différents 
endroits, on apercevra la discordance essentielle des emplois de formes ver- 
bales en sémitique et en français. Ainsi, dans la troisième partie, on verra 
le parfait figurer non seulement aux chapitres sur le passé, mais aussi aux 
chapitres sur le présent, le futur et le futur antérieur; de même pour l'im- 
parfait, dont il est question à presque tous les chapitres. Dans la suite de 
cette première partie elle-même, des usages divers de ces deux formes, 
notamment ceux qui répondent à des modes de nos grammaires, révéleront 
aussi l'essence non temporelle des deux formes sémitiques » (pp. 13-14). 

Les faits ont été exposés jusqu'ici à un point de vue purement gram- 
matical. Il a été sous-entendu que des sujets parlants peuvent avoir con- 
science du temps situé sans que cette notion se reflète dans le verbe de leur 
langue. On n’a donc pas examiné la « psychologie sémitique ». 

« Mais s’il est certain, dit COHEN, que chaque homme peut concevoir 
certaines idées qui n’ont pas d'expression constante dans la langue qu'il 
parle, il est néanmoins raisonnable de chercher une certaine relation entre 
les notions conçues et les notions exprimées. La grammaire comparée per- 
met de rechercher la direction d’une évolution; la linguistique générale 
devra en dégager les causes et la signification d'ensemble. Et on peut, dès 
maintenant, essayer de situer dans le cadre de ce que nous savons sur l'évo- 
lution des langues en général, les faits que nous avons observés en recher- 
chant les expressions verbales du temps situé en sémitique. 


» Une analyse minutieuse des manières de penser, examinées à travers 
des séries d'actes décrits par des observateurs dignes de foi, a conduit 
M. L. LÉVY-BRUHL à la conclusion suivante (Mentalité primitive, p. 126) : 
« Ils (les primitifs) ne voient pas s'étendre indéfiniment devant leur imagi- 
» nation cette sorte de ligne droite toujours semblable à elle-même sur 
» laquelle se situeront les événements (ce qui est la conception du « civi- 
» lisé »).. Le temps n’est pas pour le primitif, comme il l’est pour nous, une 
» sorte d’intuition intellectualisée, un « ordre de successions »..… I] est senti 
» qualitativement plutôt que représenté. » (Voir à l'index du même livre 
les références sous le mot Temps.) 

. » Tels sont les points de départ et d'arrivée dans l’état actuel des recher- 
ches. 

» On doit attendre que les groupes de langues dont on peut suivre l'his- 
toire sur une assez longue période montrent des degrés intermédiaires entre 
les points extrêmes, avec des différences suivant les moments et suivant les 
populations. 

» Pour le sémitique, MELONI (Alcuni studi) a montré, en dehors du 
verbe, un certain nombre de détails par où les langues sémitiques marquent 
entre le temps et l’espace des rapports autres que ne font des langues euro- 
péennes occidentales comme l'italien et le français; mais, d'autre part, l’em- 
ploi des adverbes de temps dans les langues sémitiques marqué une con- 
ception bien établie du temps situé tripartite. 

» L'histoire de l'indo-européen, la famille de langues la mieux connue, 
montre que, comme Je nombre duel, élément archaïque, s’élimine peu à peu 
des langues de civilisés (MEILLET, Introduction, p. 381) ; le verbe, qui expri- 
mait anciennement surtout des oppositions d'aspect, en vient à exprimer 
en première ligne les divisions du temps (MEILLET, Linguistique, pp. 185-186). 

» On voit où tend ce développement, explique COHEN. Ceux des Sémites 
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dont le système verbal repose sur le temps situé seraient donc plus proches 
des conceptions caractéristiques des civilisés d'Europe? 

» Une objection se présente (voir BAUER, Tempora, p. 53) : est-ce que, 
parmi les Sémites, le plus haut degré de civilisation intellectuelle peut se 
trouver chez les malheureux chrétiens du Kurdistan, qui n'ont sauvé leur 
langue de l'absorption que parce qu’ils sont en dehors des grands courants 
de circulation des peuples; se rencontre-t-il chez les habitants des paillotes 
de l'Afrique orientale ? 

» Une discussion entraînerait un débat infini sur la notion de « progrès ». 
Mais une courte observation nous permettra sans doute de passer outre, à 
titre provisoire. La civilisation matérielle, en matière de langues, compte 
moins que l’état social. Or, aussi bien les gens qui parlent araméen (chré- 
tiens et juifs) que les Abyssins chrétiens ont, à défaut des commodités 
matérielles de la civilisation, une organisation sociale où l'individu est 
autonome, et par là ce sont des « modernes »; le jugement inverse atteint 
le monde arabe musulman, dans la mesure où le groupement par tribus 
y prédomine. De même, on se rappellera que les Indo-Européens n'ont pas 
apporté dans les régions qu'ils ont découvertes et dominées, une civilisation 
matérielle raffinée, mais « une intelligence claire et un sens social pro- 
fond » (MEILLET, B. S. L. XXIII, 2, n° 71, p. 132). 

» Les langues sémitiques, donc, sont des organismes archaïques, dans 
la mesure où le verbe exprime surtout l'opposition de l’accompli et de l’in- 
accompli. Dans la mesure où certaines d’entre elles mettent au premier plan 
les divisions du temps situé (passé, passé relatif, futur, etc.), ceux qui les 
parlent sont entraînés par une évolution qui va du concret à l’abstrait, du 


| jugement global à l'analyse. C’est ainsi que le développement des copules 


tonjuguées du présent va de pair avec le développement de l'expression du 
temps (voir BALLY, Copule zéro, p. 1). Et il n’est sans doute pas indifférent 


- que des parlers dont l'extinction remonte à une époque déjà éloignée de 


nous n'’aient pas eu d'expression complète du temps dans le verbe, tandis 
que cette expression se développe dans ceux des parlers qui ont survécu 
jusqu’à nos jours et qui n’ont pas été arrêtés dans leur développement par 
des forces archaïsantes » (pp. 299-301). 
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Economie politique et sociale 


La théorie de la monnaie 
dans l'antiquité et au moyen âge. 


On doit à CONSTANTIN MILLER, docteur en sciences politiques, une étude 
sur l’histoire de la théorie de la monnaie pendant l'antiquité et le moyen âge 
jusqu'à Oresme (Sfudien zur Geschichte der Geldlehre. Die Entwicklung 
im Altertum und Mittelalter bis auf Oresmius; Stuttgart und Berlin 
J. G. Cotta’sche Buchhandlung Nachfolger, 1925, in-8°, 137 p., 6 mk.). L'au- 
teur y étudie le problème monétaire dans la philosophie antique (Xénophane 
Héraclite, Xénophon, Démocrite, Platon, Aristote, Sénèque, Pline et Athénée) : 
la valeur et la notion de la monnaie en droit romain; l’édit de Dioclétien sur 
les prix; la théorie de la monnaie dans la législation de Justinien: les idées 
monétaire des Arabes, des scolastiques chrétiens; l’influenee de la décou- 
verte des écrits d'Aristote sur la théorie de la monnaie: Albert le Grand 
Saint Thomas d'Aquin, Henri de Gand; les théories monétaires sous l'in- 
fluence des altérations de la monnaie : Buridan, Oresme. 

L'antiquité a essayé d'analyser la notion de monnaie d'après l’observaz 
tion des faits et'en tenant compte de la morale; elle a envisagé le problème 
sous {rois aspects : la monnaie dans l'Etat; la monnaie dans les relations 
entre Etats: l'origine, l'essence et la valeur de Ja monnaie. Au moyen âge, 
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on à développé surtout les enseignements d’Aristote. Le problème du rôle 

de la monnaie dans les relations entre Etats disparaît d'abord pour repa- 
raître Chez saint Thomas d'Aquin (circulation de la monnaie dans les villes). 
Aux problèmes étudiés jusqu'alors, Henri de Gand en ajoute un nouveau : 
celui de la réglementation juridique de la monnaie. On s'efforce d’asseoir 
la valeur de la monnaie sur une base subjective; on commence à discuter 
la différence entre monnaie et marchandise. Buridan élargit la question 
dans le sens de la réglementation, sous l'influence des falsifications moné- 
taires pratiquées en France. Oresme dirige ses recherches dans le même 
sens et étudie davantage les conséquences de la réglementation. 

Le droit romain occupe une place à part. Les juristes sanctionnent les 
faits de Ja pratique économique et s’attaquent aux questions de la définition 
et de la valeur de la monnaie. Les juristes semblent ne pas s'intéresser 
autrement à cette matière. 

Aristote aboutit à des conclusions différentes, suivant le domaine qu’il 
explore, suivant l'aspect du problème qu'il a devant lui, et il en est de 
même pendant tout le moyen âge. On continue, en effet, à travailler Aris- 
tote. On l'explique, on le commente, et les choses se compliquent, ou bien 
©n sen prend aux problèmes pratiques et la théorie en profite. Ces 
deux aspects du travail effectué au moyen âge se retrouvent chez saint Tho- 
mas d'Aquin, qui remanie les matériaux déjà travaillés et comble certaines 
lacunes. Il construit une « théorie contractuelle » de l’origine de la monnaie. 


Le rôle du « denarius » dans l'éco- 
nomie monétaire du moyen âge. 


On trouvera dans l'ouvrage du D' ERICH BORN: Das Zeitalter des Denars : 
ein Beitrag zur deutschen Geld und Münzgeschichte des Mittelalters (Leip- 
zig, A. Deïchertsche Verlagsbuchhandlung, 1924, 490 p., 16 mk.), un essai 
d'histoire du denier et de ses relations avec le système monétaire du moyen 
âge. Toute l'histoire monétaire, dit l’auteur, se reflète dans l’évolution du 
denarius. Pendant cinq siècles, de 800 à 1300, il a été le seul représentant de 
la monnaie frappée, qui ait occupé une place dans les transactions à côté 
du lingot (Barrenwährung). C'est seulement au XIV® siècle, quand on com- 

. mença à émettre des pièces d'or et d'argent, qu'il perdit sa situation indé- 

- pendante pour se transformer en subdivision de ces monnaies dans le 
système monétaire du temps, mais son importance était encore assez grande 
pour influer sur la formation de ce système. Celui-ci se constitua, sous les 
Carlovingiens, sur la base de l’étalon d'argent, — un métal dont il était rela- 
tivement facile de se procurer les quantités nécessaires à la continuité de 
la frappe. A l'imitation du système monétaire romain, Charlemagne voulut 
hausser le denier à la dignité de monnaie d'Embpire et prit des mesures 
sévères pour en assurer l'acceptation partout; mais ce plan ne réussit pas 
à cette époque, car l’état économique où se trouvait l'empire germanique 
me nécessitait pas l'emploi généralisé de la monnaie et c'étaient seulement, 
les classes supérieures qui détenaient les métaux précieux. Ce n’est guère 
qu’à partir du XI° siècle que le denarius devait jouer le rôle de la monnaie 
frappée, telle que nous la connaissons. Le D' Born suit l'évolution du dena- 
rius comme subdivision du système des paiements par lingots jusqu’à sa 
‘décadence et sa transformation en monnaie divisionnaire. Le dernier cha- 
pitre du livre traite de la réforme monétaire du Reich à la fin du moyen 
âge et de la disparition du denier comme monnaie d'Empire. 
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Les théories de Ricardo dans l’his- 
toire des doctrines économiques 
de Karl Mara. 


Les tomes IV et V de l'Histoire des doctrines économiques, de KARL MARX 
(traduction MouiToR; Paris, Costes, 1925, 320 et 179 p., 8 fr. le volume), con- 
tinuent l'examen de l’œuvre de RICARDO. Ils renferment les chapitres sui- 
vanis : "A 

La rente foncière. — Remarques sur l’histoire de la découverte de la 
loi de RICARDO. 4) ANDERSON et MALTHUS. ROSCHER. b) La rente absolue 
et la théorie de la valeur. c) Le mouvement des prix du blé de 1641 à 1859. 
d) La théorie de la rente d’'ANDERSON. e) La théorie de la rente. Auteurs 
divers. — La théorie de la rente de RICARDO. a) Le fond des diverses théo- 
ries de la rente. b) Les conditions historiques de la théorie de RICARDO. 
c) La valeur et le prix de production dans l’agriculture. d) L’explication 
de la rente d’après RICARDO. e) Modifications de la rente par le passage à 
un sol plus fertile. I. Modifications dans la masse de la rente. II. Modifica- 
tions de la rente différentielle. III. Le cas normal de RICARDO. IV. L'exposé 
du cas normal par RICARDO. f) RICARDO et sa critique de la théorie de SMITH. 
g) La théorie d’A. SMITH. I. Valeur, prix et rente. II. Produits agricoles 
fournissant toujours de la rente. III. Produits agricoles qui donnent parfois 
de la rente et parfois n’en donnent pas. IV. Modifications dans le rapport 
des valeurs des deux espèces de produits agricoles. À) Prix de production 
et rente foncière. i) La rente foncière et la baisse du taux de profit. I. Exa- 
men des données de RICARDO. II. Opinion de RICARDO sur ce cas (tome IV). 

L’accumulation du capital et les crises. — I. Reproduction simple. —- 
II. Transformation du revenu en capital. — III. Transformation de la plus- 
value accumulée en capital variable et capital constant. — IV. Les crises. 
a) Causes des crises. b) Surproduction de marchandises et surabondance de 
capitaux. c) Unité de l'achat et de la vente, du procès de production et du 
procès de circulation. d) Surproduction générale et partielle. e) Augmen- 
tation de la production et extension du marché. — V. Accumulation et con- 
sommation. | 

Mélanges. — I. Revenu brut et revenu nef. — II. Le machinisme. a) Les, 
idées de RICARDO. b) Les idées de BARTON (tome V). 


Les théories économiques et socia- 
les de Sismondi, notamment sur 
la mesure et l'expression de la 
mesure de la valeur. 


La « Bibliotheca Universitatis Liberæ Polonæ » s’est enrichie d’une 
étude de HENRYK GROSSMAN sur Sismonde de Sismondi et ses théories éco- 
nomiques (Varsovie, 8, rue Sniadeckich, 1924, 77 p., in-8&). L'auteur fait 
remarquer que, comparés aux multiples travaux consacrés aux physio- 
crates et aux classiques anglais, ceux auxquels a donné lieu SISMONDI sont 
relativement peu nombreux. « Et ceux que l’on possède — encore qu’une 
foule d'excellents écrivains anciens ou récents, tels que A. BLANQUEI, KAUTZ, 
EISENHART, CH. PÉRIN, INGRAM, L. ELSTER, L. CossA, ESPINASSE, HERKNER, 
AFTALION, RAMBAUD, HECTOR DENIS et CHARLES RIST, se soient efforcés d’ex- 
poser les doctrines de SISMONDI — ne sont pas parvenus, nous semble-t-il, 
à en mettre suffisamment en lumière sa pensée théorique. A vrai dire, on 
rend pleinement hommage à ce professeur honoraire de l’Université de 
Wilno. On fait ressortir son importance en qualité du créateur d’une nou- 
velle politique sociale, mais on le relègue au second rang parmi les théori- 
ciens. C’est précisément en ce dernier point, dit GROSSMAN, que je me 


| 
| 


Il 
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sépare des opinions généralement admises. » Pour les rectifier, il s'efforce 
de caractériser successivement la méthode, la théorie et la politique sociale 
de SISMONDI. 

Résumant son analyse de l'œuvre de SISMONDI, l’auteur pose la question 
de savoir si on peut le considérer comme un socialiste. « Certes, si nous 
lui appliquons les critères habituels du socialisme : abolition de la propriété 
privée des instruments de production; suppression de ja différence entre les 
riches et les pauvres, SISMONDI n’était pas socialiste, déclare GROSSMAN. Ce 
n’est pas qu’il fût un défenseur obstiné de la propriété privée. Loin de là. 
Alors que SAINT-SIMON, par exemple, proclamait à cette époque (1848) : 
« C’est de la conservation du droit de propriété que dépend l'existence de la 
» Société », SISMONDI ne reconnaît nullement le droit perpétuel et intangible 
de la propriété foncière : « Elle doit être jugée comme tout le reste des insti- 
» tutions sociales, par le bien ou le mal qui en résulte pour la société. » (N. 
P. I. 152.) Elle est « un don de la société, et non point un droit naturel qui lui 
» soit antérieur ». (N. P.I. 159.) En qualité d'historien, il sait que beaucoup 
de peuples n’ont pas connu la propriété privée de la terre, que l'institution 
de la propriété est fille de l’évolution historique. L'appropriation de la terre 
est fondée non sur « un principe de justice, mais sur un principe d'utilité 
» publique ». La société peut donc déterminer les conditions auxquelles elle 
concède la propriété à des particuliers, elle peut les régler. Si les proprié- 
“aires agissent contre les intérêts de la société, celle-ci doit soumettre la 
propriété territoriale à une législation qui en fasse résulter Le bien de 
tous » (Ic. I. 160). 

GROSSMAN insiste sur ce point que, malgré ces conceptions sur la pro- 
priété et bien qu'il eût pour idéal le régime sans concurrence, SISMONDI ne 
s’est jamais avancé jusqu’au postulat de la suppression de la propriété 
privée. « Il ne s'est pas représenté que les troubles de l'échange et l'échange 

même sont des phénomènes indissolublement connexes à l’organisation éco- 
momique basée sur la propriété individuelle. 

» Malgré cette attitude de SISMONDI à l'égard de la propriété indivi- 
duelle et la question de la propriété mise à part, SISMONDI construit l'idéal 
du régime sans concurrence, réglant conseiemmertt et d’une manière systé- 
matique la grandeur de la production par rapport aux dimensions des 
besoins. Nous serons cependant obligé de voir en SISMONDI un socialiste, 
si pour diagnostiquer le socialisme comme but, nous nous attachons à un 
autre critérium « qui caractérise le socialisme économique : la condamna- 
» tion de la concurrence et l'appel à une coordination rationnelle, systéma- 
» tique, et non plus instinctive des éléments économiques ». Après s'être 
demandé sur quelles bases une organisation nouvelle pourra s'établir, Sis- 
MONDI aboutit à la doctrine vraiment originale qu’une telle organisation 
rationnellement coordonnée n’est pas possible pour un système basé sur la 
mesure abstraite de la valeur échangeable, comme régulateur de l'étendue 
de la production. C’est précisément en ce point que la critique du régime 
existant et les vues économiques positives qu’il y oppose sont beaucoup plus 
profondes, ont une tout autre portée que les énonciations théoriques des 
socialistes utopistes de son époque. Ces socialistes, tels que J. GRAY, R. OWEN, 
ou comme encore plus tard BRAY et, pendant la révolution de 1848, BONNARD 
et PROUDHON, ne s'attaquent qu'à la monnaie, ne visent qu'à abolir les 
« privilèges » des métaux précieux, {out en conservant le commerce à 


| échange et l'échange des marchandises, formulent des projets de banques 
| d'échange où le rôle de la monnaie métallique est rempli par une monnaie 
| basée sur le travail, tels que, par exemple, les projets de certificats de 


valeur délivrés par la National Bank, imaginée par J. GRAY en 1831, ou 
encore le Labour Exchange d'OWEN en 1832, la Banque centrale de BRAY 
en 1839 et ensuite, pendant la révolution de février, le projet connu de 
PRoUDHON et la Banque d'échange de BONNARD à Marseille. Ils pensaient 
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-qu'en basant l'échange non sur la monnaie métallique mais bien sur le tra- M 
vail, ils introduisaient une mesure « fixe et invariable » de la valeur et par M 
là assuraient à l'ouvrier le plein produit de son travail. Sur ce point, comme 
nous l'avons vu, SISMONDI se sépare nettement des socialistes utopistes el 
démontre, — comme Manx l'a fait plus tard, — que le travail étant la cause 
de la valeur, fait que cette mesure ne peut pas être fixe, qu'elle doit néces- 
sairement être sountise à des fluctuations incessantes et pour cette raison M 
provoquer des ébranlements de la société. Aussi SISMONDI ne 6e borne-t-il . 
pas à supprimer l'échange monétaire seulement, mais il veut encore écarter 
tout échange des valeurs; il se propose non seulement de détruire la me- 
sure-argent, mais toute mesure de la valeur, et de substituer à ce régulateur 
de la production la réglementation de la dimension de celle-ci sous la forme M 
de proportions réelles, in natura. Sous ce rapport donc, l'idée de SISMONDI M 
était plus profonde et plus importante que celle des banques des « socialistes M 
de l'échange » (pp.72-T5). | 
« Que nous l’appelions ou non socialiste, dit GROSSMAN, son immortel 
titre de gloire dans la science écononrique est qu'il est le premier écono- 
miste qui, scientifiquement, ait démontré qu’un système économique basé 
-sur la valeur abstraite échangeable, comme unique but de la production 
“et régulateur de celle-ci, aboutit nécessairement à des troubles et à des 
« questions insolubles », et c'est en ce point que la doctrine de SiSMONDI 
constitue une des sources les plus importantes pour la genèse de la con- M 
-ception économique scientifique de KARL MARx » (p. 71). k à 


De l’action des intermédiaires dans 
les cycles économiques : le rôle 
éventuel de l'intégration; des ob- 
stacles qu’elle rencontre dans le 
domaine international. 


MAURICE ANSIAUX, professeur à l'Université de Bruxelles, a présenté 
à la classe des lettres et des sciences morales et politiques de l’Académie 
royale de Belgique (4 mai 1925, Bulletin, pp. 240-254; tiré à part, 15 p.), une 
“étude sur Les crises économiques et lu concentration industrielle, où il 
montre que si le phénomène des crises est déjà ancien, sa physionomie s’est 
profondément altérée de nos jours, à tel point qu'on peut se demander s'il 
ÿ aura encore des crises Iorsque la concentration des entreprises aura atteint 
son stade le plus parfait. En fait, actuellement, la concentration si com- 
plète laisse subsister la possibilité de ce phénomène, et ceci tient à l'action 
-des intermédiaires, que M. ANSIAUX met en lumière d'une facon très carac- 
téristique : 

« La coexistence des mouvemenis cycliques avec une concentration 
“partielle, écritil, s'explique par le fait qu'aujourd'hui comme naguère, 
les producteurs des matières premières ne sont point en rapports directs, 
i s’en faut, avec les consommateurs des produits finis. Entre jes uns ef 
les autres se sont insérés de plus ou moins nombreux intermédiaires : 
commerçants en gros, transformateurs industriels, détaillants. Sur Je com- 
merce de gros s’est greffée la spéculation, du moins lorsque ce commerce. 
traite certains articles importants et relativement uniformes, susceptibles 
par conséquent d'alimenter des transactions boursières. I] faut ajouter 
que le grossiste Iui-même peut reparaître à plusieurs stades successifs 
de j'élaboration des produits et de leur acheminement vers la consommation. 
‘C’est ainsi qu'il y a des négociants en laines brutes, d’autres qui traitent 
‘les filés de laine, d’autres les tissus, et ainsi de suite. 

» Ces multiples intermédiaires n'ayant été éliminés par Ja concentration 


| 
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que dans une mesure assez restreinte, on conçoit que leur intervention, 
qui n’a point changé de caractère, ait conservé une grande et même décisive 
influence. » 

ANSIAUX précise la marche du processus de la facon suivante |: 

« Au début d’un essor se manifeste une tendance à la hausse. Tendance 
qui peut avoir des origines accidentellés, mais peut aussi provenir sim- 
p'ement du fait que les approvisionnements de l'industrie transforma- 
trice ou du commerce diminuent. C’est l'indice d’une consommation qui 
se développe ou la conséquence d’un ralentissement exagéré de la pro- 
duction dont l'explication sera donnée tout à l'heure. Dès que les inter- 
médiaires s’aperçoivent que les stocks se réduisent, dès qu'ils acquièrent 
la conviction que le fait n’est pas de nature passagère, ils se mettent en 
mesure d'augmenter leurs achats pour ne pas être pris de court. Ils spé- 
culent à la hausse ou, pour mieux dire, ils se prémunissent contre le 
renchérissement des matières qu'ils travaillent ou qui sont l’objet de leur 
trafic. Si la perspective du relèvement des prix n’est pas limitée à un 
article unique, une phase d'activité générale s'ouvre. Les matières brutes 
qui étaient emmagasinées chez leurs producteurs respectifs se mettent 
en mouvement, passent chez les grossistes et les fabricants. Les produc- 
teurs primaires, débarrassés de Jeurs stocks, augmentent la production. 
Ei lorsque l'élan est donné et fortifié par toutes les répércussions d’une 
première poussée de hausse sur le volume de la demande globale, c’est 
l'outillage même de l’industrie dont l'extension est hardiment entreprise 
ei vivement poussée. Mais la rapidité du mouvement se traduit par une 
élévation des frais de production qui va s’aggravant au fur et à mesure 
que la marche en avant se précipite. 

» Elle ne se poursuivra ‘pas indéfiniment. I orsque les prix atteignent 
un niveau très élevé, surtout pour les articles travaillés par la spéculation 


- et particulièrement les charbons, les fontes, les cotons, les laines, les 


intermédiaires qui surveillent, d'autre part, le développement de la puis- 
sance productive des usines ou, ce qui revient au même, de J'importation 
étrangère, se rendent compte que la consommation ne pourra continuer à 
absorber une production grandissante à des prix sans cesse croissants. 
ls estiment que bientôt l'équilibre des offres et des demandes ne pourra 
plus s'établir qu'à des prix en recul. Mais alors il ne faut plus acheter. 
Tout achat nouveau occasionnerait une perte certaine. Ainsi, dès que la 
baisse est en vue, les intermédiaires l’anticipent. Ils arrêtent aussitôt leurs 
commandes, mais par le fait même, ils coupent court à la prospérité. 

» Sans doute, ce coup de frein ne serait pas nécessaire si la production 
avait été en mesure de s'étendre et de s'adapter à une consommation élargie 
sans relèvement très important du niveau des prix. Maïs les prix haussent 
très fort, d'abord parce que les producteurs veulent profiter de la bonne 
aubaine que représente pour eux une demande accrue, un peu plus tard 
parce que leurs frais d'exploitation sont devenus plus lourds. C'est pourquoi 
des économistes de grande valeur, comme LESGURE et MITCHELL, ont attribué 
les crises à la hausse du coût de la production. Il ne faut cependant pas 
méconnaître le fait, signalé depuis longtemps par TookE, que la contraction 
de la demande des intermédiaires a sa part incontestable de responsabilité 
dans la catastrophe. 

» La limitation des achats des intermédiaires qui à provoqué la crise 
subsiste après qu’elle a eu lieu. Elle ne cesse même de s’accentuer, de se 
généraliser. Aussi longtemps qu'ils prévoient la continuation de la baisse, 
le magasin et la fabrique achètent au jour le jour, de façon à satisfaire 
les besoins immédiats de leur clientèle, mais rien de plus. En l'absence 
d'un événement favorable, comme l'ouverture d'un nouveau marché, la 
chute des prix peut être profonde et se prolonger pendant quelques années. 
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A plus forte raison, la dépression est-elle opiniâtre lorsqu'une circonstance 
aggravante vient agsombrir la situation. Telle a été, de 1870 à 1886, la 
diminution de la production de l'or, dont les effets se sont fait sentir entre 
1878 et 1895 environ. 

11 se conçoit très bien, observe ANSIAUXx, que les intermédiaires fassent 
preuve d'une extrême circonspection chaque fois que les pronostics sont peu 
favorables à la hausse des prix : « Les approvisionnemnts qu’ils constitue- 
raient en prévision de, la consommation future se déprécieraient infaillible 
ment entre leurs mains. Et à supposer que les prix des produits achevés ou 
vendus aux détaillants ne baissent pas dans la même proportion que ceux 
des matières premières ou des produits achetés par les grossistes, les inter- 
médiaires sont quand même préoccupés d'acheter le moins cher possible, 
afin d'augmenter le taux de leurs bénéfices. Les calculs de ce genre sont 
constants, même en dehors des périodes de dépression proprement dites. 
On les faisait en 1826 ou 1827; on les fait encore aujourd'hui. Cest ainsi 
qu'à la Bourse industrielle de Bruxelles du mercredi 45 octobre 1924 un 
chroniqueur fait la constatation suivante : « Dans le courant de la séance, 
» aucune amélioration n’est à enregistrer. On a cependant l'impression que 
» de nombreux ordres existent, mais sont retenus à cause de l’effribement 
» des cotations. » C’est un exemple entre mille. Cette politique absten- 
tionniste persistera jusqu'à ce qu’on ait touché le fond de la baisse, c'est- 
à-dire jusqu’à ce que l’exagération de cette baisse soit devenue manifeste. 
Et alors le cycle pourra recommencer. » 

Aux yeux de l’auteur, il est évident que la hausse ou da baisse doivent 
leur ampleur, sinon Jeur origine, à la stratégie intéressée des intermédiaires : 
« Le mouvement caractéristique de balancier que trahit la cote des matières 
premières et des produits demi-ouvrés est dû, en grande partie au moins, 
à l'alternance de l'empressement et de la retenue dans les achats des 
transformateurs et des commerçants en gros. Et il est certain que sans les 
outrances de la hausse, la réaction n'aurait point lieu. Sans doute, dans 
les cycles actuels, il y a bien autre chose que cela. Il y a, durant l'essor, 
tout l'énorme développement de l'outillage, l'imposante immobilisation des 
capitaux fixes dans jes industries primaires, comme l'exploitation minière, 
la sidérurgie, les chemins de fer, l'électrotechnie. Mais c'est une erreur 
de placer ce phénomène au centre de l'explication de la crise. C'est l’aug- 
mentation des prix qui met en branle cette expansion à la fois gigantesque 
et précipitée des installations de la grande industrie et des transports » 
(pp. 4-8). 

I] semble que le mouvement économique tende actuellement à prendre 
une allure plus régulière par l'effet de la concentration. On peut noter la 
tactique des syndicats de producteurs qui s'appliquent à modérer la hausse 
des prix dans les périodes d’essor afin de ne pas surexciter la concurrence 
et d'éviter la surproduction; on doit tenir compte aussi de l’action peut- 
être plus efficace de certains trust ou kartells qui entreprennent d’'enrayer 
la baisse exagérée des prix au cours de la dépression. Enfin, l'intégration 
apparaît comme un moyen remarquablement efficace de stabiliser les mar- 
chés et les prix : elle se manifeste dans deux domaines, celui des indus- 
tries primaires (une entreprise métallurgique s’annexe une industrie mé- 
canique et se soustrait par le fait même à l'instabilité des prix des fontes 
er aciers) et celui des entreprises du finissage et du commerce de détail. 


On peut même imaginer que ces deux mouvements d'intégration viennent . 


à se rencontrer. Cette perspective est peut-être prématurée, mais « ce qui 
est intéressant, observe ANSIAUX, c'est la portée possible d’une entente 
intervenant entre les deux courants inverses de concentration industrielle 
et commerciaie. Les forces en présence se balancent-elles, la transaction 
peut Etre équitable et, partant, susceptible de durer. Voilà donc les prix 
stabilisés pour plusieurs années et cela sur des bases normales. Le capital 
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est assuré d'un revenu rémunérateur, mais sans perspective d'augmen- 
tation indéfinie. Dans cette situation, l'imagination des spéculateurs et des 
lanceurs d'affaires ne trouvera nul aliment. En effet, les débouchés, pour 
tout un temps, sont bloqués. Certes, la consommation ne restera pas abso- 
lument sationnaire, puisque les revenus augmentent d'année en année 
avec l'épargne et la population. Maïs la progression parallèle, bien régu- 
larisée de la production et de la consommation, rendrait impossibles les 
écarts désordonnés des cours et leurs soudaines volte-face. Par une vaste 
manœuvre d'enveloppement, la concentration étoufferait tous les éléments 
de désordre économique et remporterait une victoire définitive. » (p. 127.) 
Toutefois, les choses n'auront pas un cours aussi simple. Il y a notam- 
ment un écueil très grave à la conjonction de l'intégration remontante et 
de l'intégration descendante : c'est le caractère international de la pro- 
duction et des débouchés. « Dans l’état actuel des techniques, des besoins, 
des coûts comparatifs de production, explique ANSIAUX, il est très 
fréquent que les opérations successives de la culture ou de l'extraction 
minière, de l’industrie et du commerce n'’aient point leur siège unique au 
sein d’un seul Etat ou même d'un seul continent. Faut-il rappeler les 
longs voyages que font les fibres textiles avant de parvenir transformées 
en vêtements, tentures, objets divers entre les mains de l'acheteur définitif? 
Est-ce que ces rouliers de mer que sont les Anglais ne transportent pas 
leurs houilles jusqu'au bout du monde? Les plus délicates créations des 


+ artistes de la mode n’essaiment-elles pas de Paris vers les Amériques? 
| Enfin, le pain que nous mangeons n'est-il pas fait, la plupart du temps, 
de froment exotique? Comment sur ce vaste champ de l'échange inter- 


national] jeter le réseau de l'intégration industrille et commerciale? L'inté- 
gration peut-elle franchir les immenses espaces maritimes et se jouer des 
frontières politiques? La tâche paraît surhumaine et Ja solution a une 


- saveur d’utopie. » 


| 


Cependant, ANSIAUX estime qu'il n’y à pas ici d'impossibilité absolue. 
Le coton nous fournit précisément un exemple à méditer. « Depuis long- 
temps déjà, l’industrie cotonnière anglaise se préoccupe d'assurer la con- 
tinuité de ses approvisionnements en coton brut. Cest qu’elle redoute, et 
mon sans raison, que l’industrie américaine, sa rivale, dont les progrès sont 
rapides, ne finisse par accaparer toute la récolte de la Louisiane et des 
Etats voisins. Aussi s’est-elle appliquée avec persévérance à introduire et 
à développer la culture du cotonnier dans les colonies anglaises. Entreprise 
incontestablement difficile et de longue haleine. Elle requiert de nombreux 
techniciens et de grands capitaux; il faudra faire l'éducation des indigènes; 
les risques sont considérables. Mais pas d’obstacle absolu, surtout pour un 
peuple persévérant. Escomptons un instant le succès de cette tentative et 
voilà l'intégration « qui franchit les immenses espaces maritimes ». D'autre 
part, les Anglais ont entrepris de faire des plantations cotonnières aux 
Etats-Unis, dans le Texas. Cette fois, l'intégration « se joue des frontières 
politiques ». 

» Après le coton, la métallurgie. Les établissements sidérurgiques belges 
possèdent des gisements importants de minerai de fer dans le Grand- 
Duché de Luxembourg. Le Creusot a pris un intérêt dans te] de nos Char- 
bonnages limbourgeois. Les usines à zinc s’assurent, dans des annexions 
lointaines ou des contrats à l'étranger, leurs sources d’approvisionnement. 

» Ce ne sont là, sans nul doute, que des commencements. Et l’œuvre 
pourra se développer de plus en plus, pour peu que règnent la paix et 
la liberté industrielle et commerciale, liberté pour les étrangers comme 


! pour les nationaux. Certes, on aperçoit bien dans les extensions possibles 


| de la concentration vers l'extérieur un certain péril impérialiste. Il est 


donc vraisemblable qu'ici aussi elle se heurte à certaines barrières que 
dresserait contre elle le nationalisme. On ne voit cependant pas pourquoi 
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ne pourraient s'établir des accords sur des bases égalitaires qui sauve- 
garderaient l'indépendance respective des parties. 

» Toujours est-il, conclut M. ANSIAUX, que la réalité présente est encore 
très loin d'un pareil épanouissement de la concentration. Les résultats ac- 
tuels sont donc incomplets. S'ils ne sont certes point négligeables, ils sont 
encore assez peu apparents et n'ont pas supprimé jusqu'ici les mouvements 
cycliques. Aussi, tout en observant avec un intérêt tout particulier les réper- 
cussions des progrès\ie la concentration sur Je rythme de la vie économique, 
on ne peut s'abstenir de se mettre en quête d'un remède moins radical peut- 
être, mais plus rapide, au mal dont nous souffrons. Le mal, car l'alternance 
de la hausse et de la baisse occasionne de graves déperditions de forces 


économiques. Antiéconomique la production fiévreuse, mal conduite des … 


périodes de suractivité. Antiéconomique également, la dépression qui com- 
porte des restrictions de production, des abandons d'outillage, du chômage, 
des dépenses d'assistance. Antiéconomique le rôle démesuré des chances, 
bonnes ou mauvaises, dont les mouvements cycliques sont la constante 
occasion. 

» Ce remède, tout un groupe d'économistes l’aperçoit aujourd’hui dans 
l'action régulatrice de la politique d’escompte des banques centrales. Il 
était impossible de ne point faire allusion à une proposition de cette 
importance. Maïs ce serait sortir de notre cadre d’en entreprendre aujour- 
d'hui l'examen. Disons seulement, en terminant, qu'il y a une différence 
essentielle entre une intervention toujours délicate sur le marché du crédit. 
et uniquement destinée à refréner les excès de la demande industrielle, 
commerciale ou spéculative, et l'établissement d’une chaîne d’union entre 
les éléments suecessifs d'une même production rendant définitivement 
impossible l'intrusion perturbatrice des intermédiaires » (pp. 13-15). 


L'étude des périodes pathologiques 
de l’économie nationale. 


Un courant d'études s’est manifesté après la guerre qui a pour objet 
d'analyser les conditions des périodes critiques de l’économie nationale. 
Le professeur GINI à donné un commencement de réalisation de ces études 
dans ses lecons à l’Université commerciale Bocconi, publiées sous le titre 
de Patologia economica (Milano, G. Tenconi, Via Stampa, 11, 1924, 227 p.). 

Ginr examine notamment la nature de la notion d'équilibre si souvent 
employée par les économistes. Cette notion peut avoir une portée méca- 
nique (système) ou une portée biologique (organisme). Suivant les cas, on 


peut découvrir dans la société des phénomènes propres à ces deux notions," 


que l’on applique alors par analogie. La conception mécanique de l’économie 
politique présente la société économique comme une communauté qui tra- 
verse successivement des conditions variées d’équilihre, en passant d’une 
forme à l'autre par des déséquilibres plus ou moins marqués. En fait, les 
choses se passent autrement. Il n’y a pas de conditions d'équilibre statique 
séparées les unes des autres par des états de déséquilibre statique : il y a, 
au contraire, un équilibre permanent, stationnaire ou évolutif, suivant que 
la société se trouve elle-même dans un état stationnaire ou progressif. On 
ne veut pas nier par là qu'il ne se présente, par intervalles, des périodes 
de déséquilibre, seulement elles sont régies par des lois fondamentalement 
différentes de celles qui s'appliquent aux périodes d'équilibre. 11 éclate, 
il est vrai, des crises. Mais on ne peut pas dire que pendant les périodes de 
crise, l'équilibre soit généralement romipu, parce que ces crises ne sont 
pas incompatibles avec le maintien des conditions normales de la société; 
elles représentent plutôt un mode de développement de ces conditions. Par 
contre, l'équilibre est rompu quand se réalisent des conditions qui ne peu- 
vent persister sans provoquer la désagrégation de l'organisme. On ne peut 
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pas dire non plus que toutes les guerres représentent des périodes de dés- 
équilibre : il y a des guerres coloniales ou encore des guerres d'une certaine 
importance entre pays riches qui ne conduisent pas une nation à une paupé- 
risation progressive. Mais si la guerre envahit tout l'organisme national, 
de façon à absorber plus que ses épargnes, l'organisme social tend à se 
désagréger (maladie). 

On peut donc dire qu'il y a équilibre quand se réalisent des conditions 
qui peuvent durer indéfiniment; il y a déséquilibre dans le cas contraire, 
c'est-à-dire lorsque la situation ne peut se maintenir sans exposer la société 
à la désagrégation. L'économie politique s'attache de préférence à l'état nor- 
mal de la société et on peut l'appeler physiologie économique, par opposi- 
tion à cette partie de l'économie politique qui est à peine constituée et qui, 
parce qu'elle étudie le fonctionnement de da société économique dans les 
périodes de déséquilibre, peut être appelée pathologie économique ou physio- 


| pathologie. Ce qui constitue spécialement l'objet des études de GINI, ce sont 


les mécanismes de réajustement qui ont lieu au sein des organismes écono- 
miques pendant les périodes anormales (pp. 44-45). 

Gini s’est borné à étudier quelques-uns des phénomènes qui appartien- 
nent au domaine de la pathologie, notamment l'inflation monétaire. Il est 
certain que l'émission excessive de papier-monnaie a des effets nuisibles 
en temps normal, mais dans jes périodes pathologiques elle constitue non 


seulement un phénomène nécessaire, mais encore utile : d’un côté, parce 


qu'elle permet de mettre plus largement à contribution les possesseurs de 


| richesses accumulées et, d'autre part, parce qu'elle stimule la production 
| nécessaire pour soutenir les forces de la nation pendant la guerre. Ce rôle 


utile ne prend pas fin avec la guerre : il permet dans la suite à la nation 
de supporter plus aisément le fardeau de la dette publique. L'inflation joue 


-ainsi un rôle de réajustement. Toutefois, si l'émission du papier-monnaie 


n'était pas accompagnée d'autres mesures économiques, son effet serait en 
grande partie annihilé, car ce seraient seulement les propriétaires de titres 
publics et les personnes à revenus fixes qui seraient sacrifiés et leur sacri- 
fice aurait une portée très limitée. La limitation du dividende des actions, 
la fixation légale du taux de l’escompte, la limitation des loyers urbains et 
ruraux, la réglementation des exportations sont toutes mesures accompa- 
gnées de certains inconvénients, mais nécessaires. Si, par exemple, dans les 
pays à forte inflation, la réglementation des loyers n’était pas intervenue, 
le coût de la vie, pour les classes ouvrières et moyennes, eût été bien plus 
élevé. Le budget des classes ouvrières en Italie aurait dû croître de dix pour 
@ent et celui de la classe des petits employés, de seize pour cent. Ni les uns 
ni les autres n’auraient pu faire face à ces augmentations — leur rémunéra- 
tion était déjà insuffisante pendant la guerre — et, par conséquent, cette 
augmentation serait retombée sur les industriels et sur l'Etat. La limitation 
des loyers qui constituait en apparence une mesure en faveur des locataires, 
aboutissait en réalité à profiter aux entrepreneurs, c’est-à-dire aux classes 
industrielles et à l'Etat. 

Certaines pratiques, nuisibles en temps normal, peuvent donc permettre 
à une société de surmionter les périodes de crise. Le phénomène contraire 
se vérifie également : certaines pratiques, utiles en temps normal, peuvent 
devenir inutiles ou désavantageuses en temps de crise. C'est notamment le 
Cas de la spéculation qui consiste à soustraire au marché des marchandises 
dans les périodes où les prix sont bas pour les y remettre quand les prix 
sont plus élevés : la première opération fait croître la demande et hausser 
les prix; la seconde tend à augmenter l'offre et par là même à faire descen- 
dre les prix. La spéculation en temps normal a donc pour effet de stabiliser 
les prix. Or, en temps de crise, elle a des effets tout opposés : elle trouble 


profondément le marché et en aggrave les oscillations dans un sens ou 


dans l’autre. 
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Quelques commentaires des princi- 
pes d'organisation industrielle de 
Taylor. 


On trouvera dans le Bulletin of the Taylor Society (New York, 29 W. 
39th street) de février 1925, une série de travaux : Crifical Essays in scien- 
tifice management, inspirés par l'ouvrage de F. Copzey intitulé « Frederick 
W. Taylor, father of*scientifie management » (New York, Harper and Bros, 

. 4923, 2 vol. de 467 et 472 p., $10). L'éditeur de la revue fait remarquer que 
la biographie de TAyLoR qui a donné lieu à ces études renferme l’histoire 
d'une époque de l'évolution industrielle aux Etats-Unis. La carrière indus- 
trielle de TAYLOR a commencé vers 1880, et cette date marque le commen- 
cement d'une seconde révolution industrielle. Gette révolution n’a pas encore 
été décrite comme il le faudrait : c’est pourquoi l'existence d’un homme 
qui a véeu cette époque, qui y a lutté, qui l'a influencée, constitue un docu- 
ment historique de premier ordre. La biographie dont il s'agit constitue en 
réalité un text-book d'organisation scientifique des usines, et les essais 
réunis dans le Bulletin peuvent être considérés comme des commentaires 
de ce manuel. 

Voici la liste de ces essais : 

How Taylor introduced the scientific method into management of the 
Shop. By (CHARLES DE FREMINVILLE. — Scientific management made clear. 
By IRVING FISHER. — Taylor’s intellectual contribution. By ORDWAY TEAD. 
— An authentic genius. By STUART CHASE. — Taylor the creative leader. By 
OLIVER SHELDON. — Making the most of men. By IDA M. TARBELL. — À Hero 
of industrial progress. By ALLAN NEVINS. — Taylor a scientific revolutionary. 
By EDWwARD EYRE HUNT. — An interpretalion of a contemporary. BY FRED 
J. MILLER. — Taylor the cooperationist. By RICHARD A. FEISS. — À promoter 
of harmony. By SCUDDER KLYCE. — Scientist of work. By H. S. PERSON. — 
« Take nothing for granted ». By EDWARD P. LEONARD. — Eæxcerpts from 
other reviews. By L. P. ALFORD, JOSEPH H. WILIHITS, LILIAN M. GILBRETA, 
PAUL ATKINS and ALICE BRADLEY. 


Contre la journée de huit heures 
en Allemagne. 


WILHELM VLEUGELS à fait une étude économique sur la journée de 
huit heures en Allemagne (Der Achtstundentag in Deutschland; Berlin, 
Robert Engelmann, 1924, 34 p., 80 pf.). Il est indiscutable dit l’auteur, que 
la diminution de la journée de travail est souhaitable à tous les points de 
vue, — social, éthique, physique, etc., — mais jusqu’à quel point cette dimi- 
nution est-elle pratiquement réalisable? C'est le problème auquel l’auteur 
s'attache et qu’il essaye de résoudre par l'étude économique des faits ef 
des circonstances. 

Réaliser des mesures sociales sans tenir compte des possibilités écono- 
miques, c’est enlever toute base réelle non seulement aux nouvelles mesures, 
mais aussi à celles qui ont déjà été réalisées précédemment. Tant que la 
situation économique est forte et prospère, «elle offre un fondement solide à 


une politique sociale de forte envergure; par contre, en in:posant une charge. 


irop lourde à une situation économique affaïblie, même momentanément, 
par l'introduction de mesures sociales utiles, mais dont on n'a pas examiné 
consciencieusement les possibilités de réalisation, c’est compromettre ces 
mesures elles-mêmes en les rendant impossibles à maintenir et en des dis- 
créditant pour l'avenir. 

L'auteur envisage la question des huit heures en Allemagne en se gui- 
dant d’après ces considérations; il arrive à la conclusion que les « années 
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d'expérience » prouvent que, dans l'état économique actuel, la journée de 
huit heures n’est pas réalisable comme mesure générale. Toutefois, cette 
attitude négative vis-à-vis de la question des huit heures ne doit pas être 
considérée comme une condamnation de cette réforme; elle est seulement 
dictée par le désordre économique de l'heure présente. 


Où en est la question du contréle 
ouvrier en Belgique. 


M. GOTTSCHALK examine dans la Revue internationale du Travail du 
mois de mars 1925, Le problème du contrôle ouvrier en Belgique. Après 
avoir exposé les faits, c'est-à-dire l’état des relations entre employeurs 
€i ouvriers au point de vue de la participation ouvrière à Ja gestion notam- 
ment dans la métallurgie, les mines, la verrerie, l'industrie textile, l'indus- 
trie diamantaire, l’industrie de la pierre, l'industrie du livre, les chemins 
ce fer du Nord, l’auteur expose les manifestations de l'opinion à l'égard 
du contrôle ouvrier. L'opinion des patrons est mal connue. « Toutefois, 
il ne semble pas téméraire d'affirmer qu'ils sont, dans leur grande majorité, 
adversaires de la réforme. » Quant aux ouvriers, « dans Jes milieux démo- 
crates chrétiens, on est favorable à l'idée, pour laquelle divers congrès 
ont exprimé leur sympathie. Mais, estimant que le moment de la réaliser 
n'est pas venu, les syndicats démocrates chrétiens n’ont pas formulé de 
plan concret. 

» Les dirigeants des syndicats socialistes, par contre, croient à une possi- 
bilité de réalisation plus rapprochée. C'est ainsi qu'un avant-projet de loi 
a été étudié par M. de Vlaeminck, secrétaire de la Commission syndicale 

- de Belgique. Ce projet prévoit l'institution non seulement du contrôle sur 
les entreprises, mais encore sur les industries d’une région et sur celles 
du pays entier, au moyen de conseils d'exploitation, de conseils régionaux 
d'exploitation et d'un conseil national d'exploitation. 11 a particulièrement 
en vue l'exercice du droit de regard. La cogestion n'y est guère envi- 
sagée que dans l'application des clauses du contrat de travail et la régle- 
mentation de l'embauchage et du débauchage. 

» Cependant, l'introduction qui figure en tête de cet avant-projet indique 
que c’est notamment pour « apporter à la production les résultats de leur 
_» expérience », pour « généraliser l'emploi des procédés techniques les 
» plus perfectionnés » et pour « discuter les prix de revient et les résultats 
» des entreprises » que les syndicats réclament une loi établissant le 
contrôle ouvrier de l’entreprise. 

» Certains dirigeants ouvriers sont favorables au vote d’une loi sur la 
question. « Nous croyons, déclara notamment M. Casterman à Morlanwelz, 
» que le syndicat doit conquérir le droit ouvrier, qu'une loi devra enté- 
» riner. » De même M. de Brouckère, sans se dissimuler les difficultés 

* ef sans en prévoir la réalisation prochaine, estime qu’« une loi serait utile 
» parce que seule elle peut donner à l'institution un caractère vraiment 
général. » LE L 

» D'autres émettent certains doutes sur l'opportunité du dépôt d'un 
projet de loi. Les uns justifient leur façon de voir en montrant le peu 
de faveur que rencontrerait actuellement pareille proposition. Elle ne 
pourrait, semblent-ils penser, qu'indisposer l'opinion publique à l'égard 
de ses partisans. L'avis presque général est que la loi ne doit pas être la base 
de la réforme, mais en quelque sorte son couronnement. » 

Ces considérations permettent à M. GOTTSCHALK de conclure qu’ « en 
matière de contrôle ouvrier proprement dit, on n'en est encore, en Belgique, 
qu’à un stade de préparation et d'acheminement. Les patrons en sont net- 
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tement adversaires. D'autre part, la majorité des ouvriers considèrent que 
leur développement propre ne les rend pas aptes actuellement ou même 
dans un avenir rapproché à assurer l'application de pareille réforme. Du 
reste, ils sont presque unanimes à penser que, malgré l'intérêt consi- 
dérable qu'il présente au point de vue de leur émancipation, le contrôle 
ouvrier ne peut se réaliser que progressivement et non par la violence 
d'une révolution ou d'intervention impérative d’une loi ». 


Le pouvoir d'achat du stock mo- 
nétaire, l'inflation et le rôle de 
l'Etat. 


Dans une étude intitulée Sur une théorie de l’inftation, publiée dans le 
Journal de la Société de Statistique de Paris en mars 1925 (tiré à part chez 
Berger-Levrault, 1925, 26 p. in-8°), JACQUES RUEFF examine les variations 
de la circulation de billets de banque dans les pays qui ont fait face d’une 
manière prolongée au déficit de leur budget par l'émission de papier- 
monnaie. Constatant que pour la France, l'Italie, l'Allemagne, la Pologne 
et l'Autriche, les courbes qui représentent ces variations ont une forme 
commune et peuvent être très exactement considérées comme des courbes 
que l’on qualifie en mathématiques d’exponenticlles, il récherche l'expli- 
cation de ce caractère général et montre comment on pouvait le déduire 
d'une théorie rationnelle des phénomènes monétaires dont il fait l'exposé. 

Sans entrer dans les développements de la démonstration de RUEFF, 
notons ici une importante conclusion à laquelle i] aboutit : c'est que « Je 
pouvoir d'achat du stock monétaire, circulant à la vitesse à jaquelle il 
circule, est toujours identiquement égal, pendant l'unité de temps, à la 
valeur des produits échangés pendant la même période. Et l'on se rend 
compte immédiatement qu'il ne pouvait en être autrement. Qu'il nous suffise 
alors de laisser entrevoir tous les enseignements rigoureux que contient 
cette formule et qui se ramènent tous à cette idée fondamentale, qu'en un 
instant donné, par quelque procédé que ce soit, on ne saurait acheter 
plus de produits qu’il n’y en à à vendre pendant la même période. Pour 
augmenter Je pouvoir d'achat de tous les individus qui constituent un 
univers économique ‘donné, il n’est et ne peut être qu’une seule méthode, 
celle qui consiste à augmenter la masse des produits disponibles — masse 
que les consommateurs auront toujours, conformément à l'équation précé- 
dente, le « pouvoir d'acheter » s'ils en ont le désir. Le phénomène classique 
de la succession des périodes d'activité et de dépression n’est que l'image 
du maintien de cet équilibre, maïntien toujours assuré comme celui de 
taus les équilibres stables, par le jeu pendulaire de l’activité économique. » 

Dans le domaine plus particulier de l'inflation fiducière, RUEFF montre 
encore que le pouvoir d'achat qui apparaît entre les mains de l'Etat lorsque 
celui-ci émet un certain nombre d'unités monéfaires « à été prélevé sur le 
pouvoir d'achat totai du stock monétaire existant avant l'émission. Ce pou- 
voir d'achat, l'Etat ne l’a donc pas créé, il l'a seulement déplacé, le préle- 
vant à son bénéfice entre les mains des détenteurs de signes monétaires. 


» Et l’on aperçoit ainsi le véritable sens de l'inflation, mécanisme qui. 


permet à l'Etat de s'approprier purement et simplement une fraction du 
pouvoir d'achat total du stock monétaire existant. Elle constitue par là le plus 
inique des impôts puisqu'elle frappe seulement une forme spéciale de Ja 
richesse. 

» Cette iniquité d’ailleurs se trouve grandement amplifiée par le fait 
qu’en modifiant le pouvoir d'achat de l'unité monétaire, l'inflation modifie la 
valeur, en pouvoir d'achat, de toutes les obligations libellées en unités 
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monétaires. Elle réalise par là un nouveau transport de pouvoir d'achat, 
plus inique encore que le précédent, puisqu'il ne s'exerce pas seulement 
au bénéfice de l'Etat, maïs à celui de tous les emprunteurs auxquels il 
apporte le pouvoir d'achat dont les prêteurs sont frustrés. 

» Dans tous les cas, on le voit ainsi, le pouvoir d'achat se conserve. Et 
si l'inflation prive les rentiers d’une fraction de leur avoir, elle ne Je 
détruit pas, mais en transporte la propriété aux emprunteurs. Elle apparaît 
ainsi, même et surtout au terme d'une étude mathématique, comme une 
méthode certaine, mais inique, pour s'approprier une fraction de l'avoir 
d'autrui, la plus inique peut-être, parce que Ja plus insidieuse et Ja plus 
irrésistible. » 


Si les circonstances économiques 
peuvent ouvrir un champ d’ac- 
tivité nouveau aux banques. 


H. M. HIRSCHFELD a consacré une brochure, Nieuwe stroomingen in het 
Nederlandsche bankwezen (Roermond, J. J. Romen en Zonen, 1925, 51 p.), 
à l'organisation bancaire en Hollande. 

Le premier chapitre de cette étude, Courants anciens et nouveaux dans 
Pactivité des banques néerlandaises, s'occupe des tendances qui prédomi- 
naient dans les banques avant la concentration bancaire qui a eu lieu en 1911 


| et ensuite de celles qui ont prévalu depuis cette fusion. Cette dernière, de 


même que le grand développement des banques qui lui a succédé, a été 
provoquée par la prospérité économique du début du XX: siècle. 

Pendant la crise qui a commencé en 1920, deux questions ont surtout 
retenu l'attention : « Quel est le rôle que les banques ont à remplir dans 


- notre organisation sociale ? Jusqu'à quel point les circonstances économiques 


peuvent-elles ouvrir un nouveau champ d'activité aux banques? » 

L'auteur étudie ces deux questions dans les deuxième et troisième cha- 
pitres de sa brochure, qu'il a intitulés : II. La politique des banques vis- 
à-vis de la conjoncture économique : a) Les banques et la conjoncture; 
d) le problème de la surveillance des banques particulières. — III. Amster- 
dam comme centre financier : a) Le développement du marché de l’es- 
compte; b) les maisons d'acceptation (accepthuizen) néerlandaises; c) les 
banques allemandes à Amsterdam et le dernier stade de l’activité bancaire 


-internationale. 


La diffusion de la propriété aux 
Etats-Unis, notamment dans la 
répartition des actions des entre- 
prises industrielles. 


Le fascicule du mois d'avril 1925 des Proceedings of the Academy of 
political Science (Columbia University) est consacré aux formes nouvelles 
de diffusion de la propriété : Popular ownership of property : its newer 
forms and social consequences (198 p., in-8°). Il renferme notamment les 
articles suivants : 

S. Mc CUNE LinpsAy : The economic revolution in the ownership of 
property in the U. S. — A. WILLIAMS : Labor’s share in ownership. — L. C. 
Gray : Farm ownership and tenancy. — À. H. HARRIS : The diffusion of 
stock ownership of the N. Y. Centrai lines. — H. S. DENNISON : The em- 
ployee investor. — R. S. BINKERD : The increase in popular ownership since 
the world war. — T. N. CARVER : The diffusion of ownership of industries 
in the U. S. — W. T. FosTER : À wider distribution of securities in relation 
to sustained prosperity. — H. G. PELL : Conséquences of impersonal owner- 
ship. — F. H. Woop : The small investor and railroad ownership and mana- 
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gement. — S. HiLLMAN : The labor banking movement in the U. S. — G. H." 
SOULE : Illusions regarding the diffusion of stock ownership, etc., etc. 

On trouvera des chiffres intéressants au sujet de la répartition des 
actions des sociétés industrielles dans la revue Industrial Peace (Oxford) 
de février 19% (article intitulé Small Money). Le tableau suivant peut 
donner une idée de cette répartition : . 
Chiffre moyen 


Üapital en actions Nombre d'actionnaires de parts de 
de toutes les sociétés aux ÉË -U. 100 dollars 
incorporées des E.-U. (estimation) par actionnaire 

1900 61,8 mille millions de dollars. 4,4 millions. 140,1 
1910 64,0 — 14 — 86,3 
1913 65,0 — 15 — 87,0 
4917 66,5 — 8,6  — 71,3 
1920 69,2 — 12,0,” — 51,8 
1923 71,4 — 144 — 49,7 


Dans 66 sociétés exploitant des branches essentielles de da production, 
du commerce et des services, le nombre des actionnaires à passé de 336,666 
à 1,186,214 entre les années 1900 et 1923. 

Si nous lisons l’exposé de ROBERT S. BINKERD, nous constaterons : 

4° Que le grand développement des placements populaires dans les 
entreprises a commencé en janvier 1918; A 

2° Que, d'après les calculs les plus modérés, les entreprises de chemins M 
de fer, ies exploitations d'utilité publique et d’autres entreprises ont trouvé, 
depuis 1918, au moins 3,500,000 actionnaires en plus, dont il est probable que 
‘500,000 sont des ouvriers-employés, 1,000,000 des clients et 2,000,000 des par- 
ticuliers opérant un placement; 

3° Qu'en sus de l'augmentation des actionnaires, d’après les calculs les M 
plus modérés, les obligataires ont augmenté d’environ 2,500,000. Dans des 
exploitations telles que le téléphone, les tramways et d’autres services 
publics, l'augmentation des obligataires est pour aïnsi dire parallèle à celle 
des actionnaires; 

4° Que, depuis 1918, au moins 1,800,000 fermiers se sont intéressés finan- 
cièrement dans des coopératives d'achat ou de vente; 

5° Que, depuis 1918, plus de 28,000,000 de dépôts d'épargne ont été 
ouverts et que le total de ces dépôts a presque doublé. 

Le danger de cette évolution, dit H. C. PELL, c’est que le groupe ancien 
des actionnaires, qui connaissaient les affaires où ils plaçaient leur argent, 
est remplacé par une miasse de souscripteurs qui ne savent rien des entre- 
prises où ils investissent leurs capitaux. 

L'administration s'arrange d'ailleurs pour les détourner de toute curio- 
sité concernant la marche des exploitations. L'actionnaire n’a donc en vue 
que le seul profit qu'il peut retirer de son placement. En fait, les directeurs 
de ces entreprises sont irresponsables. Leur seul objectif est de faire des 
bénéfices pour satisfaire les actionnaires. A cet effet, ils n’hésitent pas à 
recourir à tous les moyens, y compris la politique et le journalisme. Ces 
procédés facilitent l’intrusion du gouvernement dans les affaires privées et 
finiront par faire passer les entreprises privées aux mains de l'Etat (p. 73). 

G. H. SOULE croit qu'on se méprend au sujet des conséquences de la. 
diffusion de la propriété des grandes entreprises chez les ouvriers-employés. 
Que veut-on? Si l’on entend faire participer les ouvriers d’un établissement 
à la gestion, il est un moyen très simple d'y arriver : c’est de reconnaître 
le syndicat constitué à cet effet et de traiter avec lui. « Une société qui 
refuse de recourir à ce moyen si simple pour y substituer un autre système, 
tel que la participation aux bénéfices ou les actions de travail, cherche en 
réalité une échappatoire pour se tirer d’embarras » (p. 129). 
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| ARUNDEL COTTER croit qu'on a raison de dire que la copropriété des 
ouvriers-employés a pour but principal de prévenir les conflits industriels 
| et les grèves, mais les bienfaits de cette copropriété ne s'arrêtent pas là; 
| elle fait naître aussi un esprit de meilleure compréhension entre le capital 
| €t le travail. En achetant des actions d’une société, l'employé se crée des 
| intérêts d’un ordre nouveau qui attirent et retiennent son attention sur 
l’aspect capitalistique des affaires. Un autre point important, c'est que les 
| petits capitalistes, inexpérimentés en matière de placement, se voient subti- 
liser chaque année des sommes énormes — on parle de 500 millions de dol- 
| lars — par des émetteurs de papiers dépourvus de valeur. La diffusion des 
| actions parmi les ouvriers, les employés, les petits commerçants, les arti- 
| Sans, aura pour effet de restituer à des entreprises saines l'argent dévoré 
| jusqu’à présent par des financiers véreux (p. 133). 
HERBERT HOOVER, secrétaire du Commerce, est aussi partisan du mou- 
| vement; il regrette seulement que la diffusion de la petite propriété, notam- 
| ment de la propriété du foyer, n'ait pas suivi le même mouvement. Ce genre 
| de propriété tend, au contraire, à diminuer. 


La hausse des prix agricoles con- 
sidérée comme moyen de faire 
face au préjudice subi par l’agri- 
culture du fait de l'expansion 
industrielle. 


L'étude. du D' FOLKERT WILKEN intitulée Vorkswirtschaftliche Theorie 
der landwirtschaftlichen Preissteigerungen in Deutschland von 1895-1918 
(Berlin, Walter de Gruyter C°, 1925, 259 p., 5 mk.) est une contribution à 
WVélucidation des rapports qui existent entre l’économie industrielle, et à la 
question souvent débattue avant la guerre de la prépondérance de la poli- 
tique agraire ou de la politique industrielle (Agrarstaat contre Industrie- 
staat). Pour résoudre le problème, l’auteur s’est servi des chiffres dénotant 
l’augmentation des prix du bétail. Il s’agit, en somme, d’un épisode de la 
lutte entre les formes économiques que nous venons de dénommer. L'écono- 
mie sociale en général, observe l’auteur, tend à l'équilibre, à un état statique 
et lorsque l’industrie se développe de façon démesurée aux dépens de l'agri- 
culture, surgit le besoin d’un réajustement compensatoire et spécialement 
d'une restitution à l’économie agricole de cette partie du surplus de la 
_Palance industrielle provenant des prélèvements opérés sur l’économie agri- 
cole. En Allemagne, cette restitution ne pouvait avoir lieu que par l'effet 
d’une hausse des prix; c'était le seul moyen de faire arriver à l’économie 
agricole des valeurs industrielles, car l’économie agricole n’était pas à même 
d’arracher des capitaux à l'industrie. Mais cette hausse des prix des den- 
rées de première nécessité aboutissait naturellement à une diminution de la 
valeur de la monnaie. « La situation anormale des deux grandes branches de 
l'économie nationale issue du développement hypertrophique de l’industrie 
et des résistances de l'économie agricole vis-à-vis des modes d'exploitation 
capitalistiques et de l’aliénation des capitaux de l’agriculture par l’industrie, 
ne pouvait être corrigée que par une diminution de la valeur de la monnaie, 
c'est-à-dire par le moyen d’une hausse continuelle des prix. La dévalorisa- 
| tion de la monnaie ne signifie, en pareil cas, rien de plus qu’une dévalorisa- 
| tion des valeurs créées par l’économie industrielle. De la sorte, les prix 
élevés des produits agricoles ont agi, sous un double aspect, dans le sens 
d'une compensation entre l'économie agricole et l’économie industrielle. 
D'une part, ils ont ramené à l'agriculture le capital qui lui avait été enlevé; 
d'autre part, ils ont sans cesse déprimé les valeurs en capital de l'économie 
industrielle et inauguré par là-même un processus de dévalorisation continu 
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et à caractère critique, de la production industrielle. L'expansion indus- 
trielle apparaît, à l'exception des éléments propres à la vie industrielle elle- 
même, comme l'exacte contre-partie de la dépression agraire. Ces deux phé- 
nomènes se complètent comme l'aspect positif et l'aspect négatif d’un 
développement économique dévié de la ligne normile, et constituent en- 
semble une manifestation de crise. Parler seulement d’une crise agraire, 
c'est considérer seuleñnent une force, la force négative de l'équilibre éco- 
nomique rompu. La force positive, la crise industrielle, doit toujours être 
présente à l'esprit comme formant la contre-partie de la première » (p. 233). 
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lang seit dem Krieg. (Weltwirtschaftliches Archiv, April 1925.) 
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Underwood, John Jasper. — Alaska, an empire in the making. (N. Y., Dodd Mead, 
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Démographie 


Comment le développement de l’es- 
prit critique désagrège le pres 
tige de ia bourgeoisie et les in- 
égalités qu’il cachait, notamment 
en ce qui concerne la situation 
de la femme. 


Les temps de la bourgeoisie sont très près d’être révolus, déclaré 
EDMOND GOBLOT dans son ouvrage intitulé La barrière et le niveau. Etude 
sociologique Sur la bourgeoisie française moderne (Paris, Librairie Félix 
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Alcan, 1925, 161 p., 9 fr.). A ses yeux, cette dissolution n'est pas, tant s'en 
faut, une décadence. Comme elle est due à l'impossibilité de maintenir ou 
de renouveler toujours des illusions, des conventions, des préjugés, des 
mensonges, la bourgeoisie disparaît par la seule raison que le vrai est plus 
puissant que le faux, le naturel plus solide que le factice » (pp. 155-156). 
« Une classe qui n’a pas de privilèges et n'existe que dans l'opinion et 
les mœurs, peut réussir à se considérer elle-même et à se faire considérer 
comme supérieure tant que personne ne se demande en quoi consiste sa 
supériorité. Cette absence de critique lui permet de naître et de durer » 
(p. 153). 
« La bourgeoisie s’est avisée tardivement que son rang dui faisait une 
obligation d’être l'élite intellectuelle et morale, non parce que « noblesse 
oblige », mais parce qu'elle n'est rien si elle n’est pas cela. Elle ne sub- 
siste que par l'opinion reçue qu'elle est l'intelligence, le savoir, le talent, 
la sagesse, la vertu, le goût. Malheur à elle, si elle ne l'est pas! Le perpé- 
tuel effort qu’elle fait pour maintenir une distinction qui toujours s'efface, 
une barrière toujours franchie ou tournée, tend à rétablir sous une forme 
toujours nouvelle cette croyance toujours ébranlée. 
Cette croyance, en effet, n’a jamais pu être qu'une illusion, déclare Go- 
BLOT : « Il est impossible qu’une classe soit une élite et pareillement qu’une 
élite soit une classe. Une classe ne peut empêcher qu'il ne naisse en elle 
des sots, des paresseux et des vicieux; et elle s’évertue si bien à les sauver 
du déclassement qu'elle y réussit souvent; elle empêche la sélection; or, 
élite et sélection, c'est presque ie même mot. Et quand même elle saurait 
_ être une élite, si elle le voulait réellement, si elle y réussissaït, elle ces- 
serait par là même d'être une classe. Car une élite n’est pas un tout 
cohérent, organique, séparable du corps social dont elle est la plus belle 
_floraison; c’est une somme et une juxtaposition de personnes individuel- 
_iement méritantes, mais non solidairement. Une élite ne se défend par 
aucune barrière et ne souffre aucun niveau » (pp. 154-155). 
« La guerre a changé l'échelle des valeurs. Mais elle n’a fait que pré- 
cipiter une évolution qui se poursuivait depuis plus de trente ans, et dont 
la cause est le développement de l'esprit critique » (p. 157). 
IGOBLOT insiste aussi sur cette considération qu'il y a quelque chose de 
thangé dans notre société d’après guerre dans la situation sociale de la 
femme : « Le dimorphisme sexuel tend à disparaître. I] existe encore, il 
est vrai, dans le costume : celui de l’homme continue à être aussi sombre, 
raide et laid que celui de la femme est brillant et séduisant. Maïs la femme 
bourgeoise ne craint plus d'occuper des emplois rétribués. La profession 
 d'institutrice était autrefois l’unique ressource des jeunes filles de famille 
bourgeoise réduites à la nécessité de recevoir un salaire, profession de 
parente pauvre, très honorable sans doute, pourtant humiliée, non seule- 
ment parce qu'elle était payée et dépendante, mais encore, et peut-être 

surtout, parce qu’elle supposait plus d'instruction qu'il ne convenait à une 

femme du monde d'en montrer, Maintenant des femmes étudient le droit, 
la médecine, la pharmacie, recherchent des emplois dans le commerce et 
l'industrie, acquièrent pour cela les connaissances scientifiques et tech- 
niques requises ; bref, font toutes les études qui étaient considérées comme 
proprement masculines. Au baccalauréat, il n’est pas rare que le nombre 
des candidates soit supérieur à celui des candidats et les universités ont 
souvent plus d'étudiantes que d'étudiants. Les femmes veulent faire les 
| mêmes études que les hommes, obtenir les mêmes sanctions, partager avec 
eux des professions libérales et les autres, et elles sont arrivées ou arri- 
 veront tout prochainement à leurs fins, après avoir triomphé une par une 
| de toutes les résistances que l'administration de l’Instruction publique n'a 
cessé de leur opposer. Les femmes veulent exercer une profession et tra- 
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vailler pour gagner leur vie, estimant que cela est plus sûr et surtout plus 
digne que de chercher un mari qui la leur gagne. 

» Ainsi nous voyons peu à peu disparaître toutes les inégalités fac- 
tices, ainsi que les nivellements trompeurs, pour laisser paraître les inéga- 
lités naturelles, celles de l'intelligence, du savoir, du talent, du goût, des 
vertus et des vices. En un mot, le mérite personnel triomphe des classes. 
Or il ne saurait y avoir une classe des gens d'esprit, ni des gens de bien, 
ni des gens de goût» Une classe ne subiste qu'en faisant croire qu'elle est 
une élite, et ne peut devenir une élite qu'en cessant d’être classe. Aussi est-il 
admirable que cet état d'équilibre instable ait pu se maintenir pendant 
près d’un siècle » (pp. 158-160). 


L'étude des habitudes de la popu- 
lation américaine en matière de 
consommation comme introduc- 
tion à une réforme de ces habi- 
tudes. 


L'objet du livre que HENRY HARAP, professeur à la « Cleveland School 
of Education », a fait paraître sous le titre The Educalion of the Consumer 
(New York, The Macmillan Co., 1924, 860 p.) est de mettre en lumière les élé- 
ments objectifs utilisables pour l'éducation de la vie économique américaine, 
spécialement en ce qui concerne la consommation des aliments, le logement, 
les combustibles et l'habillement. Ces éléments objectifs doivent aboutir à 
la formation d'habitudes, de procédés, de connaissances et d’attitudes. 
A cet effet, il est nécessaire de connaître d’abord quelles sont présentement 


les habitudes de la population, de comparer ensuite ces habitudes avec les k- 


niveaux de vie convenable, reposant sur une base scientifique, tels que les 
besoins journaliers en fait de nourriture, ou avec des types qui sont généra- 
lement acceptés, bien qu'ils n'aient pas de support scientifique, comme le 
type de logement établi par le Gouvernement au cours de la guerre mon- 
diale. Par ce moyen, on arrive à des conclusions montrant que certains 
usages sont manifestement mauvais et devraient être abandonnés; que 
d’autres sont médiocres et devraient être améliorés et que certairis usages 
recommandables sont trop peu répandus. Un particulier ne pourrait, pæ 
ses seules forces, mener à bien l'étude dont il] s'agit, mais des investiga- 
tions de ce genre ont été accomplies par ie Gouvernement et par des insti- 
tutions publiques. C’est des données ainsi recueillies que l’auteur s’est servi. 

Les chapitres II et III de l’ouvrage de HARAP traitent de la consom- 
mation des denrées alimentaires; le chapitre IV, du logement; le cha- 
pitre V, de tout ce qui concerne l'habitation (meubles, peinture, ustensiles, 
tapis, etc.) ; le chapitre VI, de certains procédés ou tours de main néces- 
saires dans les ménages (il s’agit en quelque sorte d’une taylorisation des 
travaux d'intérieur) ; le chapitre VII, de la consommation des combustibles; 
les chapitres VIII et IX, des vêtements. Le dixième et dernier chapitre énu- 
mère les éléments objectifs que les recherches de l’auteur lui ont permis 
de déterminer. 


L'ouvrage est accompagné d’une importante bibliographie (pp. 335-353). 


nt ns 


Les grandes fortunes constituées en 
Allemagne grâce à l'inflation mo- 
nétaire. 


Sous le titre Kônige der Inflation (Berlin, Verlag für Sozialwissenschaft, 


114, Lindenstrasse, 1925, 3° 6d., 104 p., 2 mk. 50), PAUL UFERMANN à réuni 
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différents articles publiés par lui dans des journaux sur l'inflation moné- 
taire et dans lesquels il rappelle les noms de certaines personnes qui, 
grâce à l'inflation, se sont constitué de grandes fortunes. Ces personnes 
sont Hugo Stinnes, Otto Wolff, Alfred Ganz, Friedrich Minoux, Rudolph Kar- 
stadt, Jakob Michael, Camillo Castiglioni, Siegmund Bosel, Richard Kahn, 
Hugo Herzfeld et d’autres parvenus de moindre importance. Quand se pro- 
duisit le déluge du papier-monnaie, dit UFERMANN, les hommes nouveaux 
n'eurent plus de repos. Le théâtre de leurs opérations fut la Bourse. Ils y 
 réalisèrent le conseil donné il y a bien des années par Rothschild à un inter- 
 Iocuteur : « C’est bien simple. I] s’agit de se conduire à la Bourse comme 
quand on prend un bain froid : il faut s'y jeter rapidement et en sortir 
| aussitôt. » Le phénomène de l'inflation n’a eu qu’un moteur : le profit, tou- 
| jours le profit. La vague du papier-monnaie est passée; n'empêche que 
lhumanité est devenue autre, les classes se sont déplacées. Quelques indi- 
| vidus ont précédé leur temps de loin, beaucoup d’autres ont dû recom- 
mencer au point dont ils étaient partis il y a vingt ans. Ce fut le cas surtout 
pour les organes du mouvement ouvrier. Les classes dominantes en Alle- 
magne ont remporté un triomphe qu'elles n'avaient jamais osé espérer 
| (pp. 18-19 et passim). 

| Cet ouvrage peut être rapproché de celui de F. PINNER, analysé dans 
| da Revue de novembre 1924, pages 500 et 501. 


| 


Histoire du déplacement des ri- 
chesses causé en Allemagne par 
la guerre. 


C'est encore dans cet ordre d'idées que traite ERNST NECKARSULMER 
dans son livre intitulé Der alte und der neue Reichtum (Berlin, F. Fontane 
ju. C'e, 77, Markgrafenstrasse, 1925, 224 p.). On y voit s’accomplir le formi- 
table déplacement des richesses qui à eu lieu au cours des dix dernières 
années, la ruine de fortunes anciennes héritées depuis des générations, l’ac- 
‘umulation de capitaux énormes entre les mains des « nouveaux riches » : 
itichael, Herzfeld, Bosel, Otto Wolff. On y trouve aussi des données sur la 
fortune des Rothschild, Mendelssohn, Bleichrüder, Thyssen et son dévelop- 
mement jusqu’à ces derniers temps. Hugo Stinnes et Castiglioni ne sont pas 
“ubliés. I1 y est question de Berlin, de Francfort, avec sa vieille aristocratie 
financière, de Hambourg, de Brême, de Vienne et d’autres centres moins 
mportants, témoins de ces fameuses luttes pour l’argent. Les millionnaires 
ide la Tiergartenstrasse, les maîtres des consortiums, les Césars de l’indus- 
rtrie, les rois de la Presse, les millionnaires des grands magasins, les ma- 
ats de la finance autrichienne, y sont décrits avec la tragédie de la classe 
des rentiers, la destinée des fortunes des princes, l'expansion de la grande 
ndustrie, etc. 

« Dans aucun pays, écrit NECKARSULMER, sauf la Russie à raison de 
l’expropriation formidable qui y fut pratiquée, le déplacement des fortunes 
n’a été aussi considérable qu’en Allemagne pendant la période 1914-1924. 
on seulement des fortunes colossales se sont élevées, maïs encore des 
chesses anciennes, considérées comme les plus sûres, augmentées de 
génération en génération, ont été anéanties, dispersées. Ce n'est pas la 
guerre qui a eu cet effet, mais la danse des millions et des milliards qui 
’a suivie » (p. 6). Cependant l’auteur estime que la moitié de la fortune 
nationale a été anéantie (il critique à ce sujet les chiffres de HELFFERICH) 
t qu'il y a aujourd’hui relativement peu de grandes fortunes en Allemagne 
‘pp. 14, 219). 
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la protection de l'enfance en Al- à 
lemagne. 


L'essor brillant de l'activité économique des grands pays industriels 
a été acquis aux dépens de la santé et de la force physique, psychique et 
morale de la jeunesse et surtout de la jeunesse ouvrière, dit MAX REHM ” 
dans son livre Das Kind in der Gesellschaft (München, Ernst Reinhardi, 
1925, xvi-535 p., 40 mk.). La transformation totale des méthodes de travail 
a réagi sur la vie de famille et surtout sur la cohésion de la famille ouvrière. 
Les enfants y sont mal surveillés, l'éducation familiale étant insuffisante ;M 
ils jouissent trop jeunes de la liberté et le goût de l'indépendance les pousse 
souvent vers la corruption. La guerre à étendu, à des couches de plus en 
plus larges, la dépravation de la jeunesse et l'insuffisance de l'éducation est 
devenue un mal général. En outre, les années de disette ont affaibli la santé 
de la jeunesse et sa résistance aux germes des maladies. La régénération 
de la santé physique, psychique et morale est une nécessité impérieuse. Elles 
doit commencer par la jeunesse qui est la plus sensible à l'éducation, mais 
aussi la plus exposée au danger. De sa formation dépend l'avenir de la 
société. 4: 
Le bien-être de la jeunesse doit primer en droit. Ceci est le principe 
même de la nouvelle législation allemande (Reichsjugendwohlfahrtsgesetz).M 
Ce ne seront plus, à l'avenir, les intérêts économiques qui prévaudront;s 
l'Etat défendra, avant tout, le développement physique, psychique et mora 
de l'enfance, depuis la naissance jusqu’à l’âge de la puberté. pe 
REM estime qu'il est utile de jeter un regard en arrière pour examiner 
les forces qui ont collaboré au progrès de la civilisation humaine, afin dem 
s'en assurer Je concours pour l'avenir, et discerner celles qui l'ont entravé, 
afin de les écarter. C'est pourquoi il étudie, à travers les âges, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à présent, les droits et les devoirs de la 
famille et de la société envers l'enfance et Ia jeunesse. an | 
La première partie, Kinderschutz und Mundrecht, a trait au droit dem 
l'enfance quant à l'éducation, droit naturel d'abord, confirmé plus tard paëm 
le droit public. L'auteur s'occupe spécialement de ceux qui ont la charge 
de l'éducation de la jeunesse et des transformations que cette mission 4 
subies au cours des temps. Cette première partie s'occupe du rôle de la 
famille et de la société en ce qui concerne sa fonction d'éducation et de sau= 
vegarde. Elle constitue ainsi une sorte de d’esquisse de la Jugendfürsorge«\ 
qui sera détaillée dans les parties suivantes. 4 
__ La deuxième partie est un exposé de l’histoire de la Jugendfürsorge, 
des formes qu'elle a revêtues, des organes qui en ont été chargés et den 
l'orientation morale qu'elle a prise aux diverses époques. Le premier cha 
pitre s'occupe de l'histoire de l'éducation publique; les chapitres suivants 
détaillent les diverses œuvres pour la jeunesse, d'après les groupes d'en 
fants auxquels ils s'adressent; les derniers chapitres ont trait aux œuvres 
sociales qui ont pour but la sauvegarde de la santé des enfants à tous 
les âges. 2 
La troisième partie détermine la place que la Jugendfürsorge occupe 
dans le cadre de Ja politique sociale. à 
quatrième partie décrit les origines de la Reichsjugendwohtf ahrts=« 
gesetz. “4 
La cinquième partie, « les formes de la protection de l'enfance », EXPOSE 
les multiples exigences de l'éducation à notre époque. 
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Un manuel pour l’organisation de 
l'orientation professionnelle en 
Allemagne. 


spécialistes en matière d'orientation professionnelle, en un volume intitulé 
| Berufsberatung, Berufsauslese, Berufsausbildung (Berlin, Verlag des Reichs- 
arbeitsblattes, 1925, 319 p.). Le volume s'inspire de cette idée que la question 
du recrutement des ouvriers qualifiés est aujourd'hui des plus impérieuses 
| pour l’économie nationale allemande. Dès que le marché s'améliore pour 
| une industrie, on éprouve aussitôt le besoin d'y employer des ouvriers qua- 
lifiés (Facharbeiter). I1 importe de donner à cette question une attention 
particulière et c’est pourquoi ce volume a vu le jour. On y à fait une large 
place à l'orientation professionnelle, dans le but de fournir un guide pra- 
tique aux organismes qui s'occupent de la matière et aussi pour en donner 
| au public une connaissance plus nette et lui faire apprécier plus justement 
Pimportance de cette discipline encore jeune. Des articles spéciaux sont 
consacrés à l'apprentissage dans les professions relatives aux métiers, à 
Pindustrie mécanique, aux chemins de fer, aux centrales d'énergie et d’éclai- 
rage, à l’industrie textile, à la typographie, etc. Certains systèmes adoptés 
par des établissements déterminés, par exemple la maison Carl Zeiss, à 
-Iéna, la raison sociale Ludw. Loewe C°, à Berlin, etc., font l’objet de mono- 
graphies détaillées. 


PE 
| Le ministère du Travail du Reich a réuni une série d'études dues à des 
| 
| 
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d’études contre l’alcoolisme, 1925.) 
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Koller, Arnold. — La production et la consommation des boissons alcooliques dans 
les différents pays. (Lausanne, Bureau international contre l'alcoolisme, 1925, 3 Fr.) 


Urstein, Maurice. — Leopold and Loeb; a psychiatric physiological study. (Chicago, 
Chicago Medical Book Co., 1925, 2.50 Doll.) 

Limburg-Stirum, O. E. G. van. — Een bezoek aan de strafkolonies in Frangch 
Guyana. (Tijdschrift voor Strafrecht, 35, n°1, 1925.) 


Droit 


Ce que fut l'apport romain 
dans la civilisation de la Gaule. 


J. DECLAREUIL, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Tou- 
louse, à écrit, à l'usage des étudiants des facultés de droit, une Histoire 
générale du droit français des origines à 1789 (Paris, Recueil Sirey, 1995, 
in-8°, 1076 p., 30 fr.) où sans rien atténuer des caractères juridiques des 
institutions décrites ou des faits narrés, ni rien voiler de ce qui constitue 
le domaine du droit, l’auteur s’est efforcé d'en laisser voir le jeu en fonc- 
tion du milieu social et de leur conserver l'allure, permanente ou chan- 
geante, qu'ils eurent d’être des éléments de la vie nationale. 

Dans le chapitre consacré aux origines, DECLAREUIL montre ce que fut 
l'apport romain au point de vue de la culture de la Gaule ancienne : 

« L'apport de Rome fut considérable, décisif, déclare-t-il. Il fut aussi 
complexe. D'abord, la Gaule bénéficia de l'acquis romain, et même grec, 
dont la civilisation, que l'empire couronnait et stabilisait, était formée. Elle 


- profita aussi d'avantages qui lui furent propres : sous la tutelle de Rome, 


son unification ethnique s’acheva; son unité politique, puis administrative, 
fut créée, dans ses frontières naturelles, dont les moyens de défense furent 
étudiés et organisés; son individualité historique surgit du rôle que les 
‘événements mêmes lui imposèrent. Ebauchée sous le gouvernement de 
César, puis dans les luttes civiles du premier siècle où la Gaule eut la part 
prépondérante, cette individualité se révéla mieux encore dans l'essai d’em- 
pire gallo-romain (158-168), inauguré par Posthume : manifestation momen- 
. tanée d’un égoïsme national, jaloux de concentrer ses forces pour la seule 
garde du Rhin, à laquelle la Bretagne et l'Espagne s’associèrent, sachant 
que leur première et plus solide ligne de défense était le grand fleuve. 

» Deuxièmement, il arriva pendant le demi-millénaire d’incorporation 
de la Gaule à l'Etat romain, que celui-ci s'étant transformé, lui fit expéri- 
menter deux types d'organisation politique et sociale opposés; l’un, jailli 
de l’histoire de la République et de l'Empire, subordonné au principe de la 
souveraineté une et indivisible, et auquel correspondait un système admi- 
nistratif à lignes simples, autoritaire et centralisé; l’autre, socialiste, et par 
quelques côtés seigneurial, où, par adultérations orientales, le concept pré- 
cédent fit place à celui de l’Etat-providence du Bas-Empire, dont les façons 
administratives furent aussi hardies que finalement tyranniques. De sorte 
qu’au jour où sa puissance s’effondra, Rome léguait au monde deux tradi- 
tions politiques différentes, avec deux corps de lois où les pratiques gou- 
vernementales et juridiques, se référant à chacune d'elles, se trouvent 
poussées à un haut degré de perfection technique. 

» Troisièmement, pendant ces mêmes siècles, le christianisme s'était 
si fortement soudé au monde romiain, qu'il en paraissait un des éléments 
les plus stables. Les peuples soumis ou hostiles, surtout après Constantin, 
purent le tenir pour un autre don de Rome. 

_ » Comme d'aucun de ces legs les effets ne furent provisoires ou éphé- 
mères, mais subsistèrent dans les temps qui suivirent, et jusqu'à nous, 
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l’histoire de nos institutions ne serait pas comprise sans une connaissance, 


au moins succincte, de ce que restent pour elles l'apport el l'expérience de 


Rome » (pp. 25-26). 


L'état des propriétés en France M 


la veille de la Révolution. 


On notera aussi cè que DEGLAREUIL dit de l’état des propriétés à la veille 
de la Révolution : 


« Comme par le passé, il y avait en France, au moins dans certaines # 
régions, de grandes possessions terriennes ; il n'existait nulle part de grandes 


exploitations. Les grands propriétaires, nobles ou bourgeois, exploitaient 
leurs domaines par de petits fermiers ou des métayers. Chaque ferme ou 
miétairie était depuis très longtemps composée et mesurée sur la capacité 
de fravail et les besoins d'une famille. Ainsi morcelée entre les familles 
paysannes, la terre peut plus aisément devenir leur chose. De fait, depuis 
le XVII° siècle, peu à peu elle le devient et, pendant tout le cours du dix- 


huitième, elle continue de se morceler à leur profit. Pour cela il suffit que ‘ 


la directe s'évanouisse, et nous avons vu quelles causes la font disparaître, 


ou des ventes rompent l'unité du domaine. Le luxe, les dettes de beaucoup « 


de familles, l'extinction de certaines autres en sont l’occasion, et la bande 


noire y aide. Le paysan s'incruste d'autant plus à la terre, qu'il en sait la 4 


valeur grandie (les deux tiers, dit-on, depuis les dernières années de 
Louis XIV, de trente-six pour cent dant les quarantes dernières de la mo- 
narchie). Vers 1750, plus du quart du sol du royaume lui appartient. Lavoi- 
sier compte quatre cent cinquante mille paysans propriétaires de terres 
complètement libres. Dans quelques pays, aux environs de Sens, par exem- 
ple, presque tous les paysans étaient propriétaires. Arthur Young critiquait 
ce morcellement commie excessif. Bien que les travaux actuels sur ce sujet 
soient loin d’embrasser l’ensemble de la France, ce qui ne permet que des 
conclusions partielles, celles-ci sont généralement concordantes. 

» Ce phénomène de translation des biens à la classe paysanne est d’au- 


tant plus remarquable, qu'à la même époque aucun autre pays d'Europe ne 
montre rien de semblable. Tout au contraire, c'est le temps où, en Angle- 


terre, le sol se concentre aux mains de la gentry et que se constituent la 
plupart des immenses fortunes terriennes qui subsistent encore aujourd’hui. 
Il en était de même dans les Pays-Bas autrichiens. En France, le paysan 
s’approprie à l'heure même où de l’autre côté du détroit il est exproprié. 
Même en France, un mouvement inverse à celui qui s'opère dans le reste 
du royaume se trouve provoqué dans la Normandie par le développement 
de l’industrie qui incite les ruraux à abandonner la terre, dont s'empare 
aussitôt Ja bourgeoisie, et l'on ne note plus, sous Louis XVI, sur 10,777 Bas- 
Normands, que six mille quatre cent trente-neuf propriétaires. Une attirance 


du même genre élait exercée par les centres industriels du Midi : Béziers, E 


Bédarieux, Nimes, Castres, Mazamet. 


» Gependant l'exploitation rurale rencontrait des difficultés. La rareté 
des travailleurs agricoles non propriétaires ou tenonciers rendait la main- 


d'œuvre rare et dès lors très chère. Comme une prospérité même relative 3 


fait les caractères plus indépendants et que les charges des {enanciers féo- 


daux où non féodaux apparaissaient d'autant plus gènantes qu'elles s'allé- 4 


geaient, mais qu’en même temps on n'en percevait plus Ja raison d'être 
et qu'on n’en savait plus les origines, les tenanciers étaient. impatients de 


les rejeter. Or, juste au temps où leur suppression était discutée dans les” 


livres, un retour brusque à la vie rurale provoqué par Rousseau, les physio- 


crates, le besoin de faire des économies et quelques autres causes, fit que les u 


grands propriétaires, quelques-uns grands agronomes aussi, regardèrent 
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de plus près à leurs droits et que de la réfection des terriers, confiée à 
des hommes de loi ou d'affaires, résulta une plus grande sévérité dans 
l'exigence des anciens droits, monopoles, banalités, droits casuels, cens, 
| rentes, etc., et même la résurrection de ceux qu'on croyait morts depuis 
. longtemps ou l'invention de quelques autres. D'où le mécontentement et les 
, murmures des paysans contre les seigneurs, nobles et bourgeois, qui se 
mettaient ainsi en travers du courant qui emportait plus ou moins vile ces. 
charges et ces obligations à l'oubli » (pp. 1059-1061). 


L'évolution du droit : le passage 
du droit subjectif au droit ob- 
jectif et au droit de la civilisa- 
tion. 


WILHELM SAUER, professeur à l'Université de Kônigsberg, est l'auteur 
d'un ouvrage de philosophie sociale intitulé Grundlagen der Gesellschaft. 
Eine Rechts-, Staats- und Sozialphilosophie (Berlin-Grünewald, W. Roth- 
schild, 1924, 506 p., 24 mk.), où il envisage les phénomènes sociaux (sociolo- 
gie générale et sociologie spéciale) pour aboutir à une philosophie générale 
et spéciale du droit. « La connaissance des pénomènes sociaux est la con- 
dition du progrès social. Une société humaine qui connaît les bases sur 
lesquelles -elle repose, ne se lassera jamais de les améliorer : la connais- 
sance approfondie mène au progrès, la science conduit à l’action, la théorie 
aboutit à la vie » (p. 2). L'auteur estime aussi que le « premier droit », 
le droit originaire, est vieux et fané : il peut disparaître de la scène de 

= ia vie sociale, car il a rempli sa mission. Mais il y & un « deuxième » droit 
et sans celui-ci, la société actuelle ne pourrait subsister. Comprendre ce 
droit nouveau, tel est le problème fondamental. Le premier droit est issu 
directement de la religion, de la morale et des éléments sociaux subjec- 
tifs, avec lesquels toute civilisation commence ses destinées. Mais toute 
culture doit passer du subjectif à l'objectif, les valeurs sociales s'extériori- 
sent et se concrétisent. La réalité est donc autre que ce que les premiers 
hommes ont pu imaginer. En se développant, en passant à travers les 
réalités historiques, le droit se modifie sans cesse. Ainsi naît le second droit, 
- qu’on sait ne plus avoir d'attaches avec le droit et la morale, mais qui sert 
exclusivement aux besoins actuels de la société. Le sens des origines s’est 
oblitéré. Il reste seulement un idéal qui indique les directives du moment 
et comble ce qui manque à la réalité. A cet idéal, les individus n'atteignent 
pas, mais la société est dépositaire de l’ensemble de leurs aspirations et 
tâche de les réaliser, tout au moins de les pousser plus haut. La société 
comprend donc toutes les valeurs créées par les individus : le subjectif 
disparaît, l'objectif reste et c’est en ceci qu'il faut chercher les racines du 
progrès social. La religion, la morale, le droit, prennent, au point de vue 
objectif, une position subordonnée. La morale est remplacée par la civilisa- 
tion. Celle-ci engendre un ordre (Kulturordnung). On en trouve la trace 
dans les traités internationaux et dans des groupements d'intérêts — écono- 
miques ou intellectuels. L'auteur fait remarquer que la marche de la science 
suit la marche de la civilisation : elle passe de la synthèse subjective à 
l'analyse objective pour espérer atteindre à la synthèse objective. 

La civilisation se compose de valeurs dont SAUER fait des monades 
(Wertmonade) : la monade est un monde en soi, mais elle porte en son 
sein une tendance à l'union avec d’autres valeurs et à une intégration har- 
monique dans le tout. SAUER est naturellement amené à comparer ces mo- 
nades à celles de LeïBNiz, et il explique que ces dernières restent dans la 
mature, dont elles sont les parties constituantes, tandis que les monades- 
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valeurs dépassent la nature. 11 rattache cette théorie à des vues de KANT, 
HEGEL, HUSSERL, etc., et prétend avoir effacé par là l'opposition bien connue 
entre la réalité et la valeur. Au surplus, c'est de ces monades-valeurs et 
de leur interaction que la sociologie doit s'occuper; c'est son domaine 
propre, et c'est pour cela qu'elle est la science de l'avenir. SAUER applique 
ses principes à l'étude des communautés sociales et des sociétés, de la 
volonté commune, des symboles et des intérêts, des individus « singula- 
risés » (étrangers, ennemis, criminels), des meneurs (chefs) et des masses, 
de l'opinion publique, du socialisme et de l'individualisme, de la personna- 
lité, de l'honneur, des grandes lois sociales. Une section spéciale est réservée 
à différentes formes de communautés (mariage, famiile, amitié, sociétés 
d'hommes, professions, églises et écoles, rangs et classes, Etat, nation, 
peuple, races, partis politiques); il en donne même un tableau (p. 393). 
Comme nous l'avons dit, la dernière partie du livre traite spécialement du 
droit (essence du droit, droit et morale, droit et force) et de certains aspects 
du droit (droit public, administratif, privé, pénal; procédure, droit ecclé- 
siastique, droit des gens). Le ‘droit suit une marche en zigzag qui doit 
aboutir au droit des gens : das Ziel ist das Vôlkerrecht, et derrière le droit 
des gens, se découvre la morale de la grande société libre. Le but qui brille 
à l'horizon, mais qu’on ne peut atteindre, c'est l’ordre de la civilisation 
(Kulturordnung) (p. 494). 


Une critique de la loi sur le con- 
trat de travail aux Pays-Bas. 


Dans une brochure intitulée : Heeft de Arbeidsovereenkomst wel recht 
op de plaats die zij inneemt in het Burgerlijk Wetboek? (La Haye, Gebr. 
Belinfante, 1925, fl. 1.20), M. A. S. GomM-DE Vos critique la législation con- 
cernant le contrat de travail (arbeidsovereenkomst) en Hollande. Sa critique 
porte sur la réglementation uniforme des relations qui se créent lorsqu'on 
accepte du travail; relations juridiques que la loi exprime par de mot 
« service ». On a le tort, dit l’auteur, de comprendre des relations très dif- 
férentes dans cette notion de « service »; tous les employés, pauvres ou 
riches, lorsqu'ils sont payés par semaine, par mois, par an, sont en service, 
aussi bien le directeur d'une société anonyme que la bonne à tout faire. 
Cette notion, ainsi généralisée, perd toute valeur; il aurait mieux valu ne 
point l'inscrire dans la loi. 

Ensuite l’auteur conteste la légitimité de la triple distinction que la loi 
établit selon qu’il s’agit de salaires payés pour la durée du travail, de la 
rémunération du travail accompli (travail à forfait) et de la rémunération 
de certains services. 

L'auteur rappelle, à ce sujet, la critique du professeur HOUWING, for- 
mulée il y là quatorze ans, lorsque le texte en discussion n’était encore qu'à 
l’état de projet, disant que la loi ne protège qu'une catégorie d'ouvriers, 
ceux payés à l’heure, tandis qu'une autre catégorie, ceux payés pour le 
travail accompli, restent en dehors de la protection de la loi. Pourtant 
ceux-ci sont, autant que les autres, en rapports stables avec leurs patrons. 
La loi crée ainsi une inégalité juridique entre des personnes socialement 
égales, par là-même une grande difficulté pour le juge, qui doit décider si 
les personnes qui invoquent la protection de la loi tombent réellement sous 
son application. 

L'auteur voudrait précisément ce que voulait le professeur HOUWING, 
non pas une définition telle que la loi l'établit et qui déplace la difficulté 
en la faisant passer du législateur au juge; mais il voudrait simplement 
‘donner au juge le droit de protéger certaines catégories de travailleurs : 
ceux qui en ont besoin, chose facile à constater. 
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Politique 


Questions que peut soulever l'étude 
du coût de l'administration pu- 
blique et de l’extension des attri- 
butions de l'Etat. 


La III* Conférence nationale (Commonwealth Conference), organisée 
sous les auspices de l'Université de l'Etat d'Iowa, s'est tenue à Iowa City 
les 29 et 30 juin et 1°* juillet 1925. Nous trouvons dans le périodique intitulé 
. University of Iowa Extension Bulletin du 15 mai 1925 le programme de cette 
réunion qui était réservée, d’une façon générale, à cette question : « Ce que 
coûte le Gouvernement » {The costs of Government), subdivisée de la façon 
suivante : a) l'extension des fonctions du Gouvernement; b) le coût crois- 
sant de l'administration; c) les subventions fédérales et les droits des 
Etats; d) les universités d'Etat et l'Etat; e) le coût de l’enseignement pu- 
blic. Ces cinq subdivisions comprenaient à leur tour d'autres questions 
« susceptibles de stimuler la pensée plutôt que d'établir des conclusions ». 
À raison de leur caractère général, nous croyons intéressant de reproduire 
ici les questions ressortissant aux subdivisions a et b : 

SURDIVISION @. — 1. Les gouvernements modernes remplissent-ils, en 
fait, des fonctions qui ne se justifient pas à raison d’un besoin public ou 
de la demande générale? 

2. Les activités croissantes du gouvernement peuvent-elles constituer 
une mesure véritable du progrès de dla civilisation ? 
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3. Est-il vrai de dire que moins il y a de gouvernement, tant mieux 
c'est pour de peuple? 

4. Le gouvernement a-t-il si manifestement réussi à favoriser le bien- 
être de la société et des individus qu’une extension nouvelle de ses fonc- - 
tions doive être consentie sans autre examen? 

5. Quels sont ceux qui s'opposent le plus à l'extension des fonctions 
du gouvernement et à l'augmentation du coût de l'administration, les per- 
sonnes à revenu médiocre ou celles qui possèdent de grandes fortunes ? 

6. Les électeurs considèrent-ils d'habitude l'attribution de nouvelles 
fonctions au gouvernement comme des notes à payer par le peuple ? 

1. Envisagé comme un organisme collectif destiné à faire la guerre 


aux cinq ennemis mortels de l'humanité — l'ignorance, la pauvreté, là 
maladie, le gaspillage et l'inhumanité — le gouvernement vaut-il ce qu'il 
coûte ? 


8. L'organisation économique du gouvernement doit-elle être mesurée 
en dollars et cents, ou d'après la quantité et la qualité des services 
rendus ? 

9. Est-il sûr qu'une dérivation progressive d’une partie toujours plus 
grande des acquisitions nationales des voies individuelles vers les voies 
collectives aboutirait à une amélioration positive de la signification des 
dépenses totales de la naïion ? 

10. Si les fonctions du gouvernement ne s’étendaient pas, l'initiative 
privée entreprendrait-elle de faire les choses que nous désirons qui soient 
faites ? 

11. Est-il sage et juste que la nature et l'étendue des dépenses 
publiques soient déterminées par la masse des électeurs plutôt que par 
<eux qui fournissent directement une grande partie des fonds ? 

12. On a montré qu’un tiers des impôts prélevés sur la population 


= est dépensé par le Gouvernement fédéral. Le citoyen ordinaire a-t-il le 


sentiment qu'un tiers de tous les avantages que lui assure l’administration 
vient du Gouvernement fédéral ? 

13. Dans quelle mesure l'objectif de nivellement déguisé sous la 
forme de l'intérêt public, a-t-il agi sur la législation dans les démocraties 
modernes ? 

14. Les fonctions exercées par le gouvernement et les dépenses de 
l'administration peuvent-elles expliquer la méfiance qui règne vis-à-vis 


_ du gouvernement ? 


15. Y a-t-il des moyens particuliers (fests) de reconnaître quand et 
où l’activité du gouvernement devient destructive de l'initiative indivi- 
duelle ? 

16. Dans quelle mesure les conditions économiques et sociales déter- 
minenit-elles les théories que nous construisons concernant les devoirs des 
gouvernements ? 

17. Existe-t-il un système de réorganisation administrative suscep- 
tible de réduire les fonctions du gouvernement ? 

18. Est-il réellement désirable et praticable de fixer des limites à 
l'action du gouvernement ? 

19. Les personnes qui achètent des automobiles, des phonographes 
et d’autres objets de luxe sont-elles admises à se plaindre de ce qu’elles 
n'ont pas les moyens de contribuer aux charges du gouvernement ? 

20. Pourquoi pourrait-on aller jusqu'à prélever sur la population 
sous forme de taxes, d'une sorte ou d’une autre, ce qu'elle gagne pendant 
un jour de la semaine ? 

21, Le budget est-il une réponse satisfaisante au problème de l'ac- 
croissement continuel des frais de gouvernement ? 

22. L'organisation du budget peut-elle être plus que l'exposé d’un 
plan ou d'un programme financier pour le gouvernement ? 
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23. Est-il possible aux électeurs de se prononcer sur la politique 
financière que recèle un rapport budgétaire ? 

24. Le budget est-il un instrument de démocratie ? : 

25. L'organisation du budget devrait-elle être en rapport direct avec Ë 
la vérification des comptes de l'Etat ? si 

26. Quel est, après tout, l’objet principal du budget ? Epargner de M 
l'argent ou assurer la réalisation des meilleures formes de service public ? 

SUBDIVISION 0. —x 1. En fait, les frais de gouvernement ont-ils aug- | 
menté plus rapidement que d’autres frais ? 

2. Pourquoi les impôts sont-ils moins élevés en Chine qu'aux Etats- 
Unis ? 

3. Est-ce trop que le contribuable travaille cinquante jours par an 
pour ile gouvernement ? 

4. Pourquoi traiter les frais d'administration comme ceux d’une 
industrie ? Le gouvernement est-il une entreprise ? à 

5. Pourquoi se plaindre des frais de l'administration de l'Etat, alors 
que la population fait tant de dépenses de luxe ? 

6. Est-il possible de mesurer ou de déterminer d'une façon satis- 
faisante le montant des sommes que la collectivité peut payer pour les 
besoins généraux ? 

1. L'argent dépensé par le gouvernement est-il réellement « dépensé » 
ou bien est-il de plus souvent placé de façon à profiter d'une façon per- 
manente au bien-être de la population ? 

8. Devons-nous nous inquiéter beaucoup du coût croissant de l’ad- 
ministration aussi longtemps que l'argent est affecté à de véritables ser- 
vices publics ? 

9. Les frais élevés de l'administration de la justice sont-ils dus à la 
complexité de la procédure ou à l'incapacité du département de la 
justice ? 

10. L'extension du système de nomination par le mérite aux emplois 
publics pourrait-elle réduire le coût de l'administration ? 

11. Les crédits publies peuvent-ils être affectés à l’enseignement de 
la religion dans les industries publiques ? 

12. Quelle est la partie des frais d'administration qui provient de 
pratiques de gaspillage ou d'impérities auxquelles on pourrait remédier ? 

13. Quelqu'un doute-t-il de ce que la légisiation issue d’une session 
du Parlement de l’Iowa vaille tout ce qu'elle a coûté ? 

14. Y a-t-il un moyen pratique de distinguer une politique écono- 
mique efficace d’une économie inefficiente ? 

15. Dans quelle mesure pouvons-nous compter sur la réforme du 
budget pour réduire Îles frais de gouvernement ? 

16. Si les frais de gouvernement étaient réduits, serait-il nécessaire 
de réduire pareillement les fonctions du gouvernement ? 

17. Est-il possible ou désirable que l'Etat subvienne à ses propres 
frais ? 

18. Est-il vrai que si la société pouvait être libérée de la guerre, les 
autres frais de gouvernement seraient assez légers pour favoriser une 
extension plus rapide des fonctions du gouvernement ? 

19. Aussi longtemps que la population jouit de services plus nom- 
breux et plus sûrs, pourquoi s'inquiéter de l'augmentation des frais ? 

20. En admettant que l'abolition des frais de guerre soit possible, le 
gouvernement pourrait-il transférer l’économie ainsi réalisée au bénéfice 
de l’enseignement ? 

21. Peut-on dire d’une civilisation qu'elle a réussi lorsqu'elle exige 
cinq ou six fois autant de dépenses pour la guerre et la protection natio- 
nale que pour l'entretien de toutes ses fonctions pacifiques et construc- 
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tives ? 
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Le gouvernement des sages fondé 
sur la notion innée du droit na- 
turel. 


Le troisième volume des Vorlesungen über die Grundlagen der Ethik, 
de LEONARD NELSON, est intitulé : System der philosophischen Rechtsiehre 
und Politik (Leipzig, Verlag Der neue Geist, Dr. Peter Reinhold, 1924, xxxv- 
| 680 p., 16 mk.) et a pour objet d'établir la science du droit et la politique 
sur un fondement scientifique solide. Dans l'esprit de l’auteur, ce fonde- 
_ ment doit être cherché dans un postulat de la raison pratique; c’est la norme 
| juridique pure, indépendante de toute législation positive, norme qui a été 
entrevue par les fondateurs classiques de la philosophie juridique et poli- 
| tique de la Renaissance, sans qu'’is aient réussi à la saisir exactement dans 
ses principes et dans son importance pour la pratique. Pour NELSON, le droit 
naturel est donc une connaissance donnée, immédiate, dont les principes 
sont fixes, mais dont l'application a pu varier aux diverses époques et se 
formuler en règles particulières suivant les situations. La philosophie du 
| droit, qui s'efforce de dégager ses principes du sentiment juridique vivant 
 obscurément dans la conscience de chaque homme, en est encore à ses 
débuts. 11] y a une obligation morale de déterminer le vrai droit et de le 
| réaliser, et ceci ne peut être obtenu que par l'intermédiaire de la puissance 
. d’un Etat justement organisé et justement régi. Il y a donc aussi une poli- 
| tique à suivre en ce sens. L'idée philosophique de l'Etat, explique NELSON, 
| demande que le maximum de puissance de la société soit mis au service du 
droit. Un Etat qui agit autrement ne peut être que despotique. « Les limi- 
 tations constitutionnelles ne sont qu’un masque du despotisme » (p. 188). 
| La démocratie n'est qu’un despotisme, tout comme les monarchies héré- 
ditaires et les Etats à privilèges. Dans les démocraties, c'est l'opinion 
populaire du moment qui commande et cette opinion majoritaire ne peut 
transformer en droit ce qui n’est pas du droit. De plus, la souveraineté du 
| peuple manque de vraie responsabilité : elle aboutit au despotisme déma- 
{gogique. Elle favorise l'accès au pouvoir de ceux qui ont du savoir-faire, 
| Mais non de ceux qui sont naturellement qualifiés pour gouverner. Elle 
| ne peut même rien faire pour le maintien de la paix (p. 532). Quels sont 
| donc ceux qui sont ainsi naturellement qualifiés? Ce sont les plus sages : 
| &ux seuls peuvent appliquer le droit rationnel, illuminé par la science. 
| d'est aux sages à discerner leur propre vocation et à choisir ceux à qui 
| ils laisseront leur héritage. Ils constitueront alors un parti du droit, qui 
*entera de réaliser la grande réforme de l'Etat. NELSON décrit en détail 
| l'organisation de ce parti (pp. 579 ss.). 


De l'hostilité des masses rurales 
contre les nouveautés en Russie, 
et spécialement vis-à-vis des in- 
tellectuels. 


Nous croyons intéressant d'extraire encore de l'étude de Gorxi sur le 
| paysan russe citée ci-dessus (p. 118), certains jugements concernant la 
|mentalité et l’action politique des masses rurales en Russie. D'une façon 
| générale, GorkI croit que l'obstacle fondamental que la Russie a rencontré 
sur sa route vers l’européanisation et la culture est le fait de la prédo- 
| minance écrasante de la campagne illettrée sur la ville, « l’individualisme 
| animal » du paysan et l'absence presque complète en lui d'émotions sociales. 

Tout peuple est foncièrement un élément anarchique, dit Gorkl. « Le 
| peuple veut manger le plus possible et travailler le moins possible; il veut 
aussi tous les droits et aucun devoir. L'absence de droits dans laquelle le 
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peuple fut de toute antiquité accoutumé à vivre l'a convaincu que cette con- 4 
dition était légitime et que l'anarchie est un état zoologiquement naturel 


Ceci est particulièrement applicable à la masse des paysans russes, qui à, 
plus durement et plus longtemps que les autres peuples de l'Europe, subi 
le joug de l'esclavage. 

» Depuis des centaines d'années, le paysan russe rêve d’un Etat qui 
n'aurait pas le droit d'influencer la volonté de l'individu, ni sa liberté d’ac- 
tion — d'un Etat sans pouvoir sur l'individu. Dans l'espoir irréalisable de 
parvenir à l'égalité de tous, jointe à la liberté illimitée de chacun, le peuple 
russe tenta d'organiser un Etat de cette sorte sous le régime des Cosaques 
zaporogues. Aujourd’hui encore, dans l'âme sombre des sectateurs russes, 
persiste l'idée d'un féerique « royaume d'Opone » qui existe quelque part 
« aux confins de la terre » et où les gens vivent caliniement, ignorants « de 
la vanité de l'Antéchrist » — la ville que torturent les convulsions de la 
création de la culture. 

» L'instinct du nomade semble n'être pas encore disparu chez le paysan 
russe, qui considère le travail du laboureur comme une malédiction de Dieu 
et que tourmente « l'envie de changer de place ». On re rencontre presque 
pas chez lui — et en tout cas très faiblement développé — le désir com- 
batif de s'affermir sur le point choisi et d’influencer selon ses intérêts le 
milieu qui l'entoure — et. lorsqu'il s'y décide, une lutte pénible et stérile 
l'attend. La campagne accueille avec méfiance et hostilité ceux qui veulent 
lui apporter quelque chose de personnel, de nouveau, et très rapidement 
elle les vide ou les rejette de son sein. Mais il arrive le plus souvent que 


les novateurs, se heurtant à l’invincible conservatisme de la campagne, la : 


quittent d'eux-mêmes. Il y a où aller : partout s'étend la plaine déserte 
qui aîtire vers les lointains » (pp. 104-107). 

Le moujik à maintenant comipris que la main qui a le blé tient le pou- 
voir et la force. Ainsi parle le paysan qui « a accueilli la politique de natio- 
nalisation en diminuant les ensemencements juste assez pour laisser sans 
pain la population des villes et ne pas remettre un seul grain de blé au 
gouvernement pour l'exportation » (pp. 172-173). 

GORKI observe encore que presque toute la réserve d'énergie intellec- 
tuelle amassée par la Russie au cours du XIX° siècle, s’est dépensée pen- 
dant la révolution et s’est dissoute dans la masse paysanne. 

« L'intellectuel, producteur du pain spirituel, l'ouvrier, créateur du 
mécanisme de la culture citadine, ont été peü à peu, et avec une vitesse 
toujours grandissante, absorbés par la classe paysanne qui s'assimile avide- 
ment tout ce qui lui est utile — tout ce qui a élé créé pendant ces 
quatre années de travail fou. 

» On peut aujourd'hui dire avec certitude qu’au prix de la destruction 
«es intellectuels et de la classe ouvrière, les paysans russes sont ressuscités. 

» Oui, Cela a coûté cher au moujik et il n’a pas encore tout payé; la 
tragédie n'est pas finie. Mais la révolution, faite par un groupe minime 
d'intellectuels, à la tête de quelques milliers d'ouvriers éduqués par eux, 
cette révolution a de son soc d'acier labouré si profondément toute la masse 
du peuple, que les paysans ne pourront sans doute plus retourner aux 
vieilles formes de la vie, à jamais réduites en poussière; tels les Juifs que 
Moïse tira de la servitude égyptienne, disparaîtront les hommes à demi 
sauvages, sots, pesants des villages et des campagnes russes -- tous ces 


hommes presque effrayants dont on à parlé plus haut -— et leur place sera 


prise par une race nouvelle d'hommes instruits, sensés, actifs. 

» À mon avis, ce ne sera pas Je « très charmant et sympathique peuple 
russe », mais Ce sera — enfin — un peuple d’affaires, méfiant et indifférent 
à tout ce qui ne touche pas directement à ses besoins. 

» Ce n'est pas de sitôt qu'il méditera sur la théorie d’Einstein et com- 
prendra la valeur de Shakespeare et de Léonard de Vinci. Mais il donnera 
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probablement de l'argent pour les expériences de Steinach et incontestable- 
ment saisira très vite l'importance de l’électrification, la valeur d’un savant 
agronome, l'utilité d'un tracteur, la nécessité de posséder dans chaque 
village un bon médecin et les avantages d’une route. 

» Une bonne mémoire historique se développera en lui et, se rappelant 
son récent et douloureux passé, — les premiers moments de la construc- 
tion de la vie nouvelle, — i] traitera avec méfiance, sinon une véritable hos- 
tilité, l’intellectuel et l'ouvrier de qui naissent toutes sortes de désordres 
et de troubles. 

» Et la ville, foyer inextinguible d'une pensée exigeante et investiga- 
trice, source de phénomènes et d'événements irritants et pas toujours com- 
préhensibles, ne sera pas de sitôt appréciée à sa juste valeur par cet 
homme; çe ne sera pas de sitôt qu’il verra en elle l'atelier où s’élaborent 
incessamment des idées, des machines, des objets nouveaux, destinés à 
faciliter et embellir la vie du peuple » (pp. 182-186). 


La politique sociale allemande sui- 
vant la conception de von Ber- 
lepsch. 


Le développement de la politique sociale en Allemagne est exposé d'une 
façon méthodique dans les mémoires de HANS Freiherr VON BERLEPSCH, 
ancien ministre du Commerce en Prusse, intitulés Soziaipolitische Erfahrun- 
gen und Erinnerungen (München-Gladbach, Volksvereinsverlag, 1925, 215 p.). 
La situation de la classe ouvrière allemande y est étudiée dans les condi- 
tions où elle se présentait à la fin du XIX° et au début du XX° siècle (dé- 


- nombrement et répartition des ouvriers; conditions de vie: salaires et durée 


du travail; situation juridique: crise économique; situation politique des 
ouvriers). En général, ces conditions étaient mauvaises et avaient mis la 
classe ouvrière en état d’hostilité vis-à-vis des autres classes de Ja popula- 
tion. « Pour moi, il n’était pas douteux, écrit VON BERLEPSCH, qu'il fallût 
‘essayer par tous les moyens d'enlever au mouvement ouvrier son caractère 
révolutionnaire en donnant satisfaction à ses revendications justifiées, et 
mettre la grande puissance du parti ouvrier au service de la patrie... On 


pouvait se rendre compte visiblement de la puissance des moyens qui se 
trouvaient aux mains d’une classe mécontente, composant la moitié de 


la population, où la force armée recrutait en majeure partie ses éléments 
et qui était à même, si elle interrompait son activité, de mettre Ja vie éco- 
nomique du pays dans un péril extrême » (p. 165). Mais il fallait vaincre 
la résistance d’autres groupes, avant tout celle des employeurs, puis celle 
des grands propriétaires fonciers. On craignait en favorisant la classe ou- 
vrière, d'augmenter la puissance des syndicats et de compromettre le déve- 
loppement économique, si florissant, de l'Allemagne. L'Empereur Jui-même 
prit une attitude négative, qui obligea VON BERLEPSCH à résigner ses fonc- 
tions. Les voies inaugurées par lui devaient cependant être suivies par 
son successeur, VON POSADOWSKY, mais avec plus d'hésitations. On peut 
en juger d’après la situation créée ensuite de la guerre et de la révolu- 
tion. Si l’on avait été plus hardi, on n'aurait pas eu à redouter au même 


degré les tendances communistes et bolcheviques qui menacent aujour- 


d'hui la population et l’économie de la nation, et qui mettent tant d’obsta- 
cles à la reconstruction. « Je suis convaincu qu'on ne répond pas aux 
exigences de la civilisation de notre temps et à notre forme d'ordre social 
quand c'est seulement la lettre de la loi qui proclame légalité juridique 
et politique, mais qu'il est, en outre, nécessaire d'assurer à tous les citoyens 
de l'Etat l'égalité sociale et économique qui leur donne l'occasion de 8e 
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développer et de s’employer, comme hommes et comme citoyens, en Con- M 
formité de leurs capacités » (p. 187). vON BERLEPSCH critique les théories 
marxistes, mais il admet qu’on peut en être l'adversaire sans devoir pour 
cela mépriser ceux qui croient à cet Evangile (p. 194). l 


Origine et développement de la fête 
du premier mai chez les ouvriers. 


La librairie G. Braun, à Karlsruhe, publie une série d’études socio- 
logiques dont le premier volume est consacré à une étude sur la fête du 
47 mai : Die Maïfeierbewegung. Ihre wirtschaftlichen und soziologischen 
Ursprünge und Wirkungen, de FRIEDRICH GIOVANOLI (1925, 140 p., 4 mk. 50). 

Le chômage général dans tous les pays du monde pendant un jour fut 
proclamé pour la première fois au Congrès international socialiste réuni 
à Paris du 14 au 20 juillet 1889: c’est le premier congrès de la Il° Inter- 
nationale. 11 y fut décidé qu’une grande manifestation internationale serait 
organisée, à une date fixe, de telle façon que, le même jour, dans tous les 


pays et toutes les villes du monde, les ouvriers demanderaient aux auto- 4 


rités publiques de fixer la journée de travail à huit heures et d'exécuter 
les autres décisions du GCengrès international de Paris. Mais comme une 
démonstration organisée dans le même but avait été décidée par la Fédéra- 
tion des travailleurs américains (American Federation of Labor) et qu'elle 
avait été fixée au 1°" mai 1890, c'est cette date qui fut choisie comme jour 
de la grande manifestation internationale. 

Devant le grand enthousiasme que cette démonstration du 1° mai avait 
provoqué et la forte conscience de solidarité internationale qu’elle avait 
développée dans les masses ouvrières, les congrès socialistes de plusieurs 
pays en proposèrent la répétition l’année suivante et, au Congrès socialiste 
international de Bruxelles en 1891, il fut décidé que le 1° mai serait un 
jour de fête pour les ouvriers de tous les pays, jour auquel ils devaient 
manifester leur solidarité internationale et faire valoir les mêmes revendi- 
cations. 

L'étude de cette origine du « Premier Mai » fait l’objet de la première 
partie du livre, de même que celle des événements qui ont précédé ce mou- 
vement et du rôle que cette manifestation internationale, répétée tous les 
ans, à joué dans les congrès socialistes internationaux. 

Dans la deuxième partie, l’auteur décrit le développement ultérieur de 
la manifestation du « Premier Mai » et quelques-uns de ses aspects les plus 
intéressants, tels que l'attitude des chefs d'entreprise envers ce jour de 
chômage, les luttes économiques qu'il engendre, la position des anarchistes 
vis-à-vis du mouvement. Il en suit l'évolution dans le mouvement socia- 
liste allemand et dans le syndicalisme révolutionnaire français, les deux 
types principaux du mouvement ouvrier international, autour desquels se 
rangent les autres groupements socialistes, et expose l'orientation différente 
de la conception du jour du « Premier Mai » dans ces deux groupes d'es- 
sence si dissemblable. 

La troisième partie étudie le « Premier Mai » aux points de vue de la 
sociologie et de la psychologie sociale. Dans les chapitres relatifs au carac-. 
ière international] de cette « fête », l’auteur expose l'importance que ce jour 
A pour la masse ouvrière et les idées que cette fête évoque chez 
elle. 

Le « Premier Mai » est pour la masse ouvrière une fête bien différente 
des jours fériés officiels. C’est sa fête, son jour, une réjouissance qu'elle 
à acquise par sa propre force, son propre droit, par la lutte. A la base 
du « Premier Mai », se trouvent l’idée de fête et l'dée de lutte. Lorsque la 
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date de la manifestation a été fixée pour la première fois, le 4° mai fut 
choisi sans que l'idée de printemps entrât le moins du monde dans les con- 
sidérations relatives à ce choix. Mais, plus tard, le fait que cette fête tombe 
au printemps, à fortement influencé la conception que l'ouvrier s’en fait. 
Le renouveau du printemps, les premiers rayons d’un soleil plus ardent 
donnent une idée de bonheur à l’ouvrier échappé pour un jour à la mono- 
tonie du travail quotidien. Ce jour devient pour lui le symbole d’un avenir 
meilleur. Peu à peu, la conception de fête en a affaibli le caractère de lutte 
de classes que revêtait cette solennité. Les chefs socialistes se sont toujours 
efforcés de conserver à ce jour son caractère primitif, afin qu'il serve à 
consacrer, dans la conscience des ouvriers, la solidarité de la classe ou- 
vrière et son opposition à la classe bourgeoise. 

L’auteur attire aussi l'attention sur la nature religieuse des sentiments 
qui s’expriment par cette fête et qui apparaît nettement dans la poésie et 
la littérature consacrées au « Premier Mai ». 


Naissance, développement et avenir 
du socialisme, notamment du 80- 
cialisme syndicaliste. 


L'ouvrage de WERNER SOMBART que la librairie Gustav Fischer, de Iéna, 
publie sous le titre Der proletarische Sozialismus (« Maræismus ») (1924, 
2 vol. de 488 et 523 p., 26 mk.), est la dixième édition d’un travail qui s’in- 
titulait d’abord « Sozialismus und soziale Bewegung ». Dans le tome pre- 


: mier, SOMBART situe le problème du socialisme, en recherche les origines 


tant dans l’état économique que dans la psychologie des protagonistes, no- 


- tamment celle de KARL MARX, et montre l'influence de certaines idées, 


telles que celles de liberté et d'égalité. Il décrit la dissolution de l’ordre 
social prédominant jusqu'à l'apparition du mouvement socialiste : la dispa- 
rition de l’idée religieuse, des idées d'autorité et des croyances tradition- 
nelles en général, qui sont remplacées par la croyance en la supériorité des 
couches « inférieures » de la population, la foi en un ordre naturel formant 
un tout harmonieux et dont la réalisation sur terre est possible. A la reli- 
gion succède la science et une forme nouvelle d'humanisme. La société 
“économique fait l’objet d’une reconstruction, la famille bourgeoise est rem- 
placée par une association où les liens conjugaux sont plus relâchés, l'école 
joue un rôle prépondérant dans la formation des enfants. Viennent ensuite 
de larges développements sur le fondement du socialisme et les moyens de 
le réaliser. Nous trouvons ici un exposé de la lutte des classes avant MARx, 
puis chez Marx et les marxistes, et quelques considérations sur le socialisme 
« opportuniste » et le socialisme « doctrinaire ». Par là finit l'analyse des 
idées socialistes. 

Le tome II décrit les faits, les mouvements, qui correspondent à ces 
idées. Après un tableau synchronique des événements essentiels, SOMBART 
étudie les éléments constitutifs du mouvement (les masses, le prolétariat, 
les partis socialistes), les forces actives du mouvement (l'intérêt de classe, 
les tendances sympathiques de milieux non socialistes), les formes de pro- 
pagande, les luttes économiques et politiques. 

Un chapitre spécial est réservé aux meneurs (leaders). Le travail se 
termine par un long exposé historique et des considérations détaillées sur 
la révolution russe et le régime soviétique. 

L'importance que le marxisme opportuniste a acquise ou pourra acqué- 


| rir dans les différents pays, déclare SOMBART, dépend du développement 


que l’'industrialisme, et avec lui le syndicalisme, auront pris dans ces pays; 
plus l'industrie s’affirmera, plus s’imposera cette forme de socialisme que 
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nous appelons le socialisme syndicaliste. Dans le plus ancien pays industriel, 
en Angleterre, le Labour Party à acquis ia prépondérance et il ne la perdra 
jamais tout à fait. Le sens politique inné chez les Anglais et dont le Parti 
ouvrier a hérité, rendra le gouvernement travailliste profitable à la nation. 
Un autre pays où de prolétariat s'emparera, ne fût-ce que pour peu de 
temps, de la puissance politique, ce sont les Etats-Unis : l'American Federa- 
tion of Labor se transformera en Labour Party : ce n’est qu’une question de 
temps; de l'accession des fermiers, il tirera assez de puissance pour régner 
ou tout au moins pour être le second. Vient ensuite l'Allemagne où la démo- 
cratie sociale a déjà gouverné tant bien que mal et réapparaîtra sans doute 
encore dans certaines complications politiques. Par contre, dans les pays 
à forte population agricole et de condition moyenne, comme la France et 
l'Italie, le socialisme a perdu du terrain et en perdra encore. En Italie, le 
flot nationaliste a submergé tous les partis de classe (provisoirement) ; en 
France, le socialisme ne joue encore un rôle que gràce à la collaboration 
du radicalisme petit-bourgeois (p. 450). 
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Littérature et Art 


De l’action exercée par la pensée: 
scientifique sur le roman en An- 
gleterre. 


Dans la série des publications de la Faculté des lettres de l’Université 
de Strasbourg, a pris place une longue étude de MADELEINE L. CAZAMIAN 
sur Le roman et les idées en Angleterre : l'influence de la science, 1860-1890 
(Strasbourg, Istra, 484 p., 20 fr.). En outre de considérations générales sur 
l’intellectualisme du roman ef la science (la tradition de DICKENS, la réaction 
intellectualiste, les sciences physiques et naturelles, les sciences morales, 
la diffusion des connaissances et des idées nouvelles), l’auteur étudie les 
grandes figures représentatives des nouvelles idées morales et sociales, 
c’est-à-dire celles de GEORGE ELIOT et de SAMUEL BUTLER. Il y à aussi une 
partie du livre réservée au « pessimisme dans le roman » qui expose le 
mouvement des idées pendant la période de 1875 à 1900, avec des dévelop- 
pements sur l’œuvre de G. GissinG et de THOMAS HARDY. 

L'auteur observe que l'évolution des idées entre 1860 et 1890 dépasse 
de beaucoup la portée de son étude. « Pour la saisir dans son ensemble, 
il faudrait embrasser toutes les branches de la philosophie et des lettres. 
Même en se bornant au romian, cependant, il est possible d’en retracer la 
courbe. La foi scientifique a soulevé les esprits d'un mouvement si ample 
et si profond qu'il s'est tout naturellement réfléchi dans le domaine de 
l'imagination. Le goût littéraire de l’époque était, d'autre part, favorable 
à la philosophie et à l'actualité; et le roman en a été pénétré plus que 
toutes les autres formes artistiques, parce qu’il est la plus souple et la 
plus riche. 

» Réfractées à travers lui, les idées ont subi une déviation caractéris- 
tique. La science de 1860, en inondant le monde de ses rayons, semblait ne 
laisser guère de place aux aspirations de l’âme, au sens du mystère et du 
devenir ; le roman, de cette lumière froide, fit une clarté vivante et colorée, 
et l’'entoura d’une zone de lueurs diffuses. 

» Les romanciers sont, par tempérament, des émotifs ou des imiaginatifs: 
beaucoup d'entre eux, tout en subissant le prestige de la science, ont con- 
damné son dogmatisme et ses ambitions. Ceux-là même qui lui ont accordé 
une foi entière se sont dégagés, par une réaction semi-consciente ou par 
leurs réflexions personnelles, de l’empirisme ou du mécanisme qui mena- 
çaient d’emprisonner les âmes. G. ELIOT et S. BUTLER ont merveilleusement 
analysé les caractères; mais ils ont senti que la vie morale n'est en rien 
assimilahle aux phénomènes matériels — que l'esprit renferme en lui-même 
un inconnaisseble et un infini. 

» Tout en construisant en grande partie leur univers sur les connais- 
sances et les idées acceptées, ils ont rappelé les droits de l'intuition à péné- 
trer et régner dans la cité des sages. Couronnée de fleurs et bannie, elle 
s'était réfugiée dans quelques sanctuaires de la pensée, d’où elle devait 
reconquérir la philosophie et le monde un quart de siècle plus tard. Avant 


qu'elle ne fût ainsi réhabilitée et publiquement honorée, ces écrivains. 
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avaient pressenti ou vu en elle l'inspiratrice qui, HR la pensée de ses: 
chaînes, lui ouvre l'avenir. 

» Lorsque l'enthousiasme suscité par les découvertes et les théories de 
la science commence à décliner, l'œuvre de destruction qu'elle avait accom- 
(plie provoqua chez beaucoup la révolte et l’amertume. Cette réaction n'a 
pas eu, en Angleterre, d'expression théorique originale; la métaphysique 
ide Schopenhauer a suggéré des études, que signale J. Sully dans son ou- 
ivrage historique et critique sur le Pessimisme; mais entre l’évolutionnisme 
ide H. Spencer et le néo-hégélianisme de T. H. Green, il n'y a pas eu, outre- 
\Manche, d'école ou de système pessimiste qui s'impose à l'attention. Pour 
\connaître ce mouvement, c'est dans les œuvres littéraires qu’il faut l'étu- 
idier; et le roman, plus qu'aucun autre genre, permet d'en saisir l’origine 
1et les caractères. 

» Un G. GISSING, un T. HARDY firent le compile des illusions anéanties 
par la science, et peignirent l'univers en proie à des forces inhumaines. 
IL’assombrissement général des âmes qui se manifeste d’une facon si poi- 
gnante dans leur œuvre, et dans celle de beaucoup autour d'eux, est le 
premier signe du retour aux émiotions qui caractérise la vie morale et artis- 
tique après 1880. Le fait est d'autant plus frappant que les perspectives de 
l'esprit restent d'abord sensiblement ce qu'elles étaient en 1860. Les théories 
i avaient été sereinement acceptées ou ardemment propagées par les 
deptes du transformisme, de l’évolution et de l’économie libérale, parurent 
intolérables à une génération plus sensible. Les doctrines philosophiques 
ui eussent pu adoucir ou calmer l'inquiétude des cœurs n'étaient pas encore 
assez clairement dégagées, assez répandues, pour s'offrir ou s'imposer à 
(tous. Ceux que blessaient les conclusions de la science, souvent, ne connais- 
aient cependant pas d'autre discipline que la sienne; et tout en la haïssant, 
its ne pouvaient, en conscience, nier ou mettre en question son autorité. 
æurs protestations et leurs plaintes sont la première manifestation de ce 
rofond et secret mouvement des âmes d'où devait naître plus tard une 
\étaphysique idéaliste et un mysticismie rajeuni. Leur pessimisme est le- 
gésultat d'une discordance entre les besoins de leur sensibilité et les faits, 
eu Jes idées qui étaient l'aliment de leur esprit. 

» Le rôle de la pensée dans leur émoi est considérable. En cet âge qui 
“attendrit, tout en restant marqué par l'intellectualisme, le pessimisme 
s'inspire le plus souvent, dans le roman, du drame intérieur qui venait de 
> dérouler dans mainte conscience — la porte de la foi traditionnelle — 
£t des généralisations scientifiques sur les lois, les fins de l’univers et la 
‘destinée humaine » (pp. 450-452). 

L'auteur insiste aussi sur cette considération que l'abolition de cer- 
aines règles traditionnelles, la faculté pour chacun de découvrir, de créer 
on propre idéal, ont répandu une allégresse durable et inspiré d'une émo- 
‘ion ardente l’œuvre de MEREDITH et de maint chercheur autour de lui. 
« L'attente d’un avenir meilleur pour les générations futures, le sentiment 
vour l'humanité de pouvoir peut-être forger sa destinée, fascina les imagi- 
aations comme jadis la foi au surnaturel et les rêves paradisiaques. La 
ÿision souriante des lendemains meilleurs, chez Morris et plus d’un autre, 
lilumina le présent. En même temps, le dogmatisme philosophique des an- 
nées 1860-1875 s’atténuait graduellement. Les « négations de la science » 
oarurent moins absolues. Une nouvelle école mit en honneur un spiritua- 
Nisme rajeuni: et les âmes religieuses meurtries S'y épanouirent. Par cet 
ppel multiple aux forces intérieures, la crise de conscience, qui avait 
:ssombri tant d'années, insensiblement se dénoua. Ce fut pour les uns 
‘’apostolat moral ou social ; pour d’autres, un mysticisme personnel et indé- 
vendant ; pour beaucoup, ‘dans ‘une large mesure, l'adaptation au rationa- 
‘isme, ainsi qu'on l'a vu chez G. ELIOT ou $S. BUTLER. 

» ‘Même aux heures les plus noires, en effet, bon nombre d'esprits. 
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avaient ainsi reconquis leur équilibre. Ce ne fut un fait général que vers 
la fin du siècle. L'angoisse métaphysique n'eut plus alors, là où elle se 
manifesta, — car elle est éternelle, — que la valeur d’une manière d’être 
particulière, ou d'une phase passagère. En dehors même des écrivains qui 
professent de nos jours l’orthodoxie religieuse, l'œuvre d’un Wells respire 
une vigoureuse confiance en l'avenir; celle d’un Galsworthy montre tout 
ce qui peut fleurir de beauté, d'émotion, de mysticisme fugitif et délicat 
auprès de la critique la plus intransigeante. 

» La pensée scientifique avait d'abord «exercé sur le roman une action 
positive, bien qu'il ne soit pas ouvert aux perspectives de l'esprit sans les 
modifier. Dans la suite, cette action est devenue négative. L'imagination et 
le cœur, sans secouer le joug des idées récemment acquises, les ont dés- 
avouées et honnies. Ils s'en dégagèrent lorsqu'ils en eurent la force, ou 
purent demander au spiritualisme renaissant une inspiration plus conforme 
à leurs penchants. Cependant, jusque dans cette évolution, le roman mo- 
derne doit plusieurs de ses traits à l’intellectualisme dont il s'était pénétré. 

» La nouvelle germination des croyances et des rêves a crû sur un ter- 
rain qui avait été trop profondément imprégné par les eaux riches et 
amères de la vérité scientifique pour qu'un peu de leur essence n'ait pas 
passé dans sa sève » (pp. 453-454). 


Des causes qui ont rompu l'union 
des paroles à la musique au dé- 


but du XIX* siècle : influences \ 


étrangères et techniques. 


FERNAND BALDENSPERGER montre dans un travail intitulé Sensibilité 
musicale et romantisme (Paris, Les Presses françaises, 10bis, rue de Cha- 
teaudun, 1925, 134 p., 7 fr.), qui fait partie de la série des « Etudes roman- 
tiques » publiées par HENRI GIRARD, que ja création d'accords plus intimes, 
plus esthétiques, entre l’âme française et le prestige de la musique, est due 
à des causes très spéciales, peu connues, notamment à l'émigration provo- 
quée par la Révolution française : 

« C’est l’Emigration : le grand exode de plusieurs dizaines de mille 
Français appartenant aux classes cultivées de la nation, traînant leur 
désarroi dans des pays étrangers qu'ils ne pouvaient plus considérer avec 
la désinvolture d’un cosmopolite d’Ancien Régime, et qui leur révélaient 
souvent des variétés de musique fort différentes de leurs répertoires anté- 
rieurs; apportant d’ailleurs, à ces singularités, des sensibilités désaccordées, 
bien faites pour s'émouvoir et s’attendrir, pour accepter les consonances 
imprévues qu'une sensibilité laissée à l'excès à elle-même est disposée à 
trouver entre ses propres palpitations et des frémissements musicaux. » 

Le fait essentiel, c'est que se trouvait rompu, dans la plupart des cas, 
le lien trop direct qui liait, pour un auditeur moyen, les paroles à la mu- 
sique. « Dans des contrées dont on ne parlait guère la langue, c'était bien 
celle-ci, et privée du secours que lui confèrent des mots dont le sens est 
évident, qui devait émouvoir inquiétudes ou nostalgies. L’ « homme sen- 
sible » du XVITII* siècle avait, presque toujours, eu besoin d'un motif, d'un 


indice épisodique, pour intéresser son cœur ou ses nerfs à l'expression 


musicale; des mots servaient d’excitant et d’amorce à une émotion que les 
notes seules n'auraient pas toujours suffi à déterminer. Au lieu que des 
paroles étrangères, indistinctes ou incomprises, perdaient ici toute valeur 
intellectuelle et ne sollicitaient plus du tout la réaction de l'auditeur. 

» Ecoutons l’'Obermann de SENANCOUR. Porte-paroles d'un écrivain qui 


est peu disposé, par nature et par éducation, à abdiquer les droits de l'in- « 


telligence et qui pratique souvent la plus pénible introspection sur les 
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mouvements de sa sensibilité, il se demandait, en entendant chanter succes- 
sivement J’ai perdu mon Eurydice et J'ai trouvé mon Eurydice sur la même 
mélodie de GLUCK, si les notes n'ont rien à voir avec le sens musical 
| (Lettre XXXIV). En Suisse, où l’a conduit un exil semi-volontaire, il lui 
faut bien accorder, à des mélodies dont il ne saisit pas les paroles, une 
efficacité où l'esprit n'entre plus (Lettre LXI) : 


« J'aime les chants dont je ne comprends point les paroles. Elles nuisent 
» toujours pour moi à la beauté de l'air, ou du moins à son effet. Il est 
» presque impossible que les idées qu’elles expriment soient entièrement 
» d'accord avec celles que me donnent les sons... » 

» Il lui semble même que les paroles n’ont raison de s'associer aux 
notes que pour ajouter un autre élément sonore et sensible à l'effet mu- 
sical : thèse qui est, à sa façon, du wagnérisme en germe, et que seule 
| faisait entrevoir, au XVIII siècle, la prédilection déclarée pour les libretti 

italiens, absurdes peut-être par leur vain lyrisme, efficaces par la musicalité 

| d'une langue particulièrement liquide et riche en voyelles. C'est à l’alle- 
mand, si discrédité pourtant, qu'Obermann attribue à présent une valeur 
phonétique qui, indépendante du sens des mots, s’ajoutera à l'effet de la 
musique même : 

» .… L'accent allemand a quelque chose de plus romantique. Les syl- 
labes sourdes et indéterminées ne me plaisent point dans la musique. Notre 
_e muet est désagréable quand le chant force à le faire sentir; et on prononce 
| presque toujours d’une manière fausse et rebutante la syllable inutile des 
rimes féminines, parce qu’en effet on ne saurait guère la prononcer autre- 
| ment. 

» Ainsi dépouillé de toute précision intellectuelle, renforcé de l'élément 
musical de la voix sans être défini par le sens des paroles que celle-ci pro- 

“fère, le charme des sons se révèle, en quelque sorte, à l’état pur, et son 
effet procède bien, pour SENANCOUR, des intervalles et des influxions, des 
particularités rythmiques et tonales dont la musique est dépositaire : 

» C'est surtout la mélodie des sons qui, réunissant l'étendue sans limites 
précises à un mouvement sensible mais vague, donne à l'âme ce sentiment 
de l'infini qu'elle croit posséder en durée et en étendue... La mélodie peut 
résulter de toute suite bien ordonnée de certaines sensations, de toute série 

‘ eonvenable de ces effets dont la propriété est d’exciter en nous ce que nous 
appelons exclusivement un sentiment (Lettre LXI). 

… » Détachée de toute signification définie, observe BALDENSPERGER, Oppo- 
gée à cette espèce de « musique à programme » vers laquelle tendra tou- 
jours un dilettantisme imparfait, la mélodie devra son prestige à son 
indétermination même, et à une succession de formes dont rien, dans l’uni- 
‘ vers visible, ne fournit l'équivalent ou l’analogue » (pp. 30-33). 

I1 faut aussi tenir compte de certaines innovations techniques : 


« Le compositeur viennois J.-J. Pleyel, après une carrière fort agitée 
\ d'auteur, d'exécutant, de chef d'orchestre, s'est installé à Paris en 1795 et 
| n’a pas tardé à joindre à son magasin de musique, une fabrique de pianos. 
|De Strasbourg, Jean-Henri Silbermann et son fils fournissent, de même, 
de leurs instruments le reste de la France. Enfin, un autre Strasbourgeois, 
{ Sébastien Erard, qui a construit à Paris, en 1777, son premier pianoforte et, 
‘avec son frère Jean-Baptiste, imaginé à la veille de la Révolution le « piano 
{organisé », imagine, en 1841, sa harpe à double mouvement et prélude par 
lune production intensifiée de ces instruments à le grande découverte du 
{« double échappement ». 

» On sait ce que signifiaient ces innovations ou ces améliorations toutes 
| matérielles : sans insister sur la technicité particulière qui s'y rattache, 
«on peut dire que les amateurs de musique avaient désormais, en France, 
lila faculté de multiplier et de diversifier à leur gré les effets proprement 
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acoustiques; de créer des oppositions de volume, d'intensité ou de douceur ; 
de prolonger ou d'abréger des émissions de notes. Il y a là, pour les Fran- 
çais vraiment mélomanes, un enrichissement pratique, une commodité de 
plus; pour les jeunes gens de loisir, il y à des raisons évidentes d’aban- 
donner d’autres arts d'agrément pour celui qui, plus que tout autre, répond 
à l'inquiétude des sensibilités adolescentes » (pp. 88-89). 

« Dans l’ensemble, il est visible qu’une fois tues les fanfares de l’Em- 
pire, et tandis que s'äffermit dans l'inquiétude un régime politique nouveau 
ou « restauré », le goût de la musique gagnait, en France, un terrain sin- 
gulier : non pas, bien entendu, le fredonnement des chansons de Béranger, 
ou la résurrection des romances à l’ancienne mode, mais l'adhésion de 
milieux nouveaux à Ja « mélomanie ». Des statistiques garantissent que, 
même en province, le goût de la musique se développe; en nombre gran- 
dissant, des artistes étrangers prennent le chemin de la capitale; des tour- 
nées à succès s'organisent » (p. 93). 
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Sclence, Philosophle et Morale 


La répétition périodique de cer- 
tains éléments de dessin dans 
les formes Ges êtres vivants et 
son importance esthétique. 


La librairie Gauthier-Villars et C'° publie une traduction francaise, due 
à PIERRE GÉRARD ef JEAN CHEVRIER, de l'ouvrage “e F.-M. JAEGER, profes- 
seur à l’Université de Groningue, sur Le principe de symétrie et ses appli- 
cations (Paris, 1925, in-8°, 420 p., 55 fr.). Dans la préface qu’il a écrite pour 
cette traduction, CH. MouREU, professeur au Collège de France, membre de 
l’Institut et de l’Académie de médecine, explique que c'est un livre fort 
original que celui dont M. F.-M. JAEGER a doté la science. « Sous le titre . 
modeste : Le principe de symétrie et ses applications, il traite un des sujets 
les plus vastes et les plus profonds parmi tous ceux que nous offrent la 
contemplation et l'étude des phénomènes naturels. 

» La nature ignore le chaos : qu’on l’observe en mouvement ou à l’état 
de repos, lequel d'ailleurs n’est jamais qu’apparent, partout et toujours on 
constate la régularité. Et c’est avec un vif intérêt et un grand profit que 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 175 


l'on suit le savant pro:esseur de Groningue dans l'exposé et le développe- 
ment de cette notion générale, hautement féconde par les conséquences qui 
en découlent pour le progrès et de leurs applications. 

» Les formes des êtres vivants frappent d'ordinaire par la répétition 
périodique de certains éléments de dessin, qui ajoute encore à l'impression 
d'esthétique que nous donnent généralement les créations naturelles. Nous 
admirons l’alvéole de l'abeille et le rayon de miel, production si remar- 
quable de « l'instinct architectural » de l'insecte. Nous éprouvons une 
jouissance exquise devant la disposition radicale et l'aspect polychrome des 
pétales dans un jardin d'été en fleurs, et c’est une sensation analogue que 
nous donne la vue des étoiles de mer, des coraux et des coquillages. Aussi 
bien dans le monde végétal que dans le monde animal, le regard est sans 
cesse attiré par la « beauté ornementale des arrangements réguliers ». 

» Si, d'autre part, nous considérons la matière cristallisée, nous trou- 
vons que les formes cristallines sont des polyèdres symétriques. Il a été 
établi qu’elles ne sont elles-mêmes qu’une manifestation du caractère dis- 
continu de la structure interne des cristaux, dont les ultimes particules 
(atomes, électrons) sont distribuées dans l’espace suivant des règles immua- 
bles, et qu’en outre leurs principales propriétés physiques obéissent égale- 
ment aux règles générales de la symétrie. ; 

» Pour définir une figure symétrique, de telle sorte qu'elle ne puisse 
être confondue avec une autre, il faut rechercher d’après combien de ma- 
_nières et de quelles manières différentes il est possible, par un changement 
de position, de la faire coïncider avec elle même. On est ainsi amené à dis- 
tinguer des axes de symétrie à périodes diverses (binaires, ternaires, qua- 
ternaires, etc.), des centres de symétrie, des plans de symétrie. 

» Contrairement à ce que l’on observe pour la matière à l'état cristallisé, 
il ne semble y avoir aucune limitation à la période des axes de symétrie 
- dans la nature vivante. On trouve de très belles formes de symétrie comr 
plexe dans les fleurs, les fruits et le pollen de beaucoup de plantes. Elles 
sont courantes, dans le règne animal, parmi les organismes inférieurs, à 
vie sédentaire, pour lesquels « il doit être avantageux d'entrer en contact 
» avec le milieu ambiant dans le plus grand nombre possible de directions », 
£<e qui facilite la répétition symétrique des organes. Au contraire, les ani- 
maux plus élevés en organisation, qui peuvent se mouvoir librement, ont 
presque toujours une symétrie bilatérale, caractérisée par un plan unique 
de symétrie verticale. 

» Il est une catégorie de figures qui, à la différence de toutes les autres, 
donnent, par réflexion sur un plan, une image qu'aucune rotation ne per- 
met de superposer à la figure initiale. Qu'on place un gant droit en face 
d’un miroir, l’image observée est un gant gauche; or, on aura beau tourner 
et retourner le gant droit, on ne réussira jamais à l'utiliser comme gant 
gauche, et vice versa. Il en va de même pour le pied droit, pour l'oreille 
droite, qui ne sont pas superposables à leur image. Par contre, chaque 
forme est superposable à l’image de l’autre. 

» De semblables paires de formes, dites énanthiomorphes ou antipodes 
l'une de l’autre, se rencontrent fréquemment quand on envisage le mode 
d’arrangement dans l’espace des atomes constitutifs des molécules chimi- 
ques. Avec l’énanthiomorphisme moléculaire, nous entrons dans un domaine 
où l'investigation méthodique a fourni les résultats les plus remarquables. 
Cette partie de l'ouvrage de M. JAEGER, qui s'adresse aux physiciens et 
plus encore aux chimistes, est captivante entre toutes, par le caractère 
inattendu des faits relatés et de leurs conséquences. Ici, au surplus, l’au- 
teur est dans son élément propre, et c’est une bonne fortune pour les cher- 
cheurs désireux avant tout de nourrir leur esprit de connaissances exactes 
et d'idées fortes et saines » (pp. v-vu1). | 

JAEGER explique, entre autres choses, que l'impression esthétique pro- 
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duite par un arrangement symétrique ne peut être mise en doute. Gette 
impression esthétique est-elle exclusivement due à la répétition régulière 
d'une figure ? 

« À notre avis, déclare-t-il, l'influence de cette répétition est double. En 
premier lieu, elle tend à intensifier l'impression visuelle primaire, même si 
celle-ci est indifférente, de sorte que la faible réaction psychologique pro- 
duite s'intègre dans la conscience avec plus de netteté. En second lieu, l’im- 
pression finale doit,s’accorder avec celle que, d'avance, l'observateur attend 
nécessairement de cette idée d’une répétition régulière de la première im- 
pression. L'arrangement symétrique apparaît ainsi comme l'un des nom 
breux moyens qui facilitent les opérations mentales et économisent l'énergie. 


Cependant nous avons exposé ici ces conceptions uniquement dans l’espoir 


de provoquer des explications plus précises et nous ne pensons nullement 
avoir donné une théorie définitive de ces phénomènes si complexes » (p. 7). 
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Méthodologie des Sclences sociales 


De l'importance de la statistique 
pour l'interprétation des phéno- 
mènes de l’économie politique. 


RupoLr MEERWARTH, professeur à l'Université de Berlin, a écrit pour 
le « Handbuch der Wirtschafts- und Sozialwissenschaften » de GÜNTHER 
et KESSLER, un traité d'économie politique et de statistique : National- 
ôkonomie und Statistik. Eine einführung in die empirische Nationalükonomie 
(Berlin und Leipzig, Walter de Gruyter C°, 1925, 506 p., 17 mk. br., 18 mk. 50 
relié), où il se propose de donner à l’économiste qui se sert de matériaux 
statistiques pour ses études, les moyens de faire d'abord la critique de ces 
matériaux. Par là, il veut réagir contre la tendance actuelle consistant à 
considérer les chiffres comme la simple ornementation d’un travail écono- 
mique ou comme un élément vis-à-vis duquel on peut se permettre une 
attitude sceptique. ADOLF WAGNER et WERNER SOMBART ont déjà montré que 
seuls les chercheurs qui savaient comment ces matériaux avaient été réunis 
et travaillés étaient à même (de s’en servir adéquatement. Après avoir 
expliqué en quel sens la statistique peut être considérée comme une source 
pour les recherches économiques, MEERWARTH analyse ce qui concerne les 
facteurs de la production (patrons, artisans, petits commerçants, paysans, 

employés commerciaux et techniques, ouvriers: recensements industriels 
<t professionnels), les industries et métiers, l'agriculture, le commerce 
extérieur et la balance du commerce. Il passe ensuite à l'étude des prix 
‘et des index-numbers, des salaires et revenus (salaire nominal et salaire 
i réel, évolution du revenu national : HELFFERICH, KUCZYSNKI, BOWLEY et 
! SraAMe). Le dernier chapitre du livre traite du problème de l’économie natio- 
i nale statistique et répond aux questions suivantes : Le statisticien a-t-il 
| pour mission de découvrir des lois? Quel est le rôle véritable du statisti- 
‘ cien officiel ? Il y critique l’idée de créer un index de la prospérité proposé 
dans le rapport Dawes et examine la portée de l'index économique du 
| Harvard University Committee on economic research. 

MEERWARTH montre que l’économiste « empirique » ne peut s’en tenir 
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aux formules de la théorie économique. Il lui faut se rapprocher de la 


réalité. La théorie peut bien partir de ce principe que la libre concurrence 


exerce partout son empire et déduire de ce principe des lois relatives aux 
prix, ete. Cependant si, dans une branche déterminée de la production, une 
entreprise se trouve aux mains d’un groupe fermé, et qu'il en résulte 
un monopole, le chercheur doit nécessairement tenir compte de ce fait. 
Il faut qu'il fasse entrer ce monopole avec d'autres conditions qui se rap- 
prochent de la réalité, dans ses formules. Il doit, comme le dit LEXIS, trans- 
former la théorie générale en théorie réaliste. Si la construction ainsi 
obtenue diffère de la réalité telle que la laissait prévoir la théorie, il sera 
nécessaire de procéder à de nouvelles recherches pour savoir quelles sont 
les autres causes qui exercent une action et dans quel rapport ces causes 
nouvelles se trouvent vis-à-vis de celles dont on avait d’abord admis l’exis- 
tence. A cet effet, l’aide de la statistique lui sera d’un précieux secours. 
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Sociologie générale 


Une doctrine sociologique fondée 
sur l'analyse des rapports s80- 
ciauæ, associatifs et disjonctifs. 


Dans son traité de sociologie générale : Aligemeine Soziologie als Lehre 
von den Beziehungen und Bezichungsgebilde der Menschen. Teil I. Bezie- 
hungslehre (München und Leipzig, 1924, 309 p. et un tableau), LEOPOLD VON 
WIEsE défend, en rappelant les idées de WAXWEILER, une théorie des rela- 
tions ou des rapports de l’homme avec ses semblables dans les groupe- 
ments sociaux, et propose une explication du comportement de l'homme 
vis-à-vis d'autres hommes et aussi vis-à-vis de la nature, en tant qu'en 
pareil cas, ce comportement puisse être influencé par d’autres hommes. 
Les éléments qui entrent ici en jeu sont des hommes ou bien des forma- 
tions collectives (Kollektivgebilde) dérivant des rapports entre hommes 
et agissant les unes sur les autres. Ces rapports, issus d'interactions, 
VON WIESE les appelle processus sociaux; ces processus sont eux-mêmes 
générateurs de certaines cristallisations qui sont les complexes sociaux. 
L’assujettissement à ces complexes ouvre parfois une voie toute préparée 
à la répétition de certains actes. Les formations dont il s'agit ne sont 
pas perceptibles à nos sens : elles ne peuvent être représentées maté- 
riellement que par des symboles, mais notre vie représentative intérieure 
peut les connaître. Elles vivent dans la pensée de chaque individu, d’une 
façon plus ou moins précise. C’est à la sociologie qu’il appartient d'analyser 
les rapports sociaux et les complexes, tâche difficile à raison de l'immense 
variété de ces phénomènes. Toutefois, VON WIESE admet qu'il y a deux 
groupes de rapports fondamentaux entre hommes, les rapports de rappro- 
chement et (quand celui-ci est effectué) de coopération, d’une part, et les 


- rapports de détachement et (quand celui-ci est accompli) d'isolement, 


d'autre part. Tous les rapports sociaux et les formations sociales peuvent 
se ramener à ces processus élémentaires : associer et disjoindre. C'est 
pourquoi l’auteur divise tous les processus sociaux en processus associatifs, 
processus disjonctifs, et en processus tantôt associatifs et tantôt disjonctifs. 
Cette distinction est l’objet propre de la sociologie; J'éthique, la psychologie, 
l'esthétique, la politique, etc., n’ont pas à s’en servir; ces sciences se placent 
à d’autres points de vue et ont besoin d’autres classifications. La division 
proposée peut être constatée chez les hommes en tous temps et en tous 
“lieux. On peut l'expliquer par la nature biologique de l’homme, qui le 
pousse tantôt à se rapprocher de ses semblables, tantôt à s’écarter d'eux 
et de l'espèce. Ainsi les phénomènes sociaux sont semblables aux mouve- 
ments et aux groupements des pièces sur un échiquier. Ces mouvements 
peuvent être considérés : a) comme des phénomènes naturels, objectifs; 
©) comme des phénomènes psychiques, subjectifs. Dans la première posi- 
tion, la sociologie a des rapports évidents avec la biologie; dans la seconde, 
elle en a aussi de manifestes avec la psychologie. Ainsi la notion fondamen- 
tale de la sociologie n’est pas, aux yeux de VON WIESE (qui partage ici les 
vues de WAXWEILER), la société même; pour lui aussi, la société est un 
mot « dont le sens s’évanouit quand on veut l’approfondir ». Il n'existe pas 
de société, il y a seulement socialisation (Vergesellschaftung), c'est-à-dire 
« totalisation » de processus sociaux. Il s'ensuit que l'antithèse individu- 


| gociété doit aussi disparaître : il n’y a pas dans la vie sociale d’être constitué 
| une fois pour toutes en individu, ni de société pareillement permanente. 


Lorsque nous pouvons approcher d’assez près certains complexes de la vie 
sociale, dans le temps et dans l’espace, il nous est donné de constater qu'ils 
sont issus d'interactions continues des volontés humaines, dont les ten- 
dances dérivent non seulement de leur propre force, mais aussi de relations 
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sociales infinies. La notion unitaire de la société doit être remplacée par 
Ja notion multiple des formations sociales : il y a toujours un grand nombre 
de formations en jeu. On peut en distinguer trois espèces principales : lès 
masses, les groupes, les collectivités abstraites. Elles se différencient par 
leur durée et par le degré d'abstraction où elles sont arrivées. Les masses 
sont des formations lâches; les groupes sont plus durables et montrent 
plus d'unité; les collectivités sont conçues par les hommes qui les pensent, 
les sentent ou les veulent, comme quelque chose de supérieur à eux-mêmes, 
quelque chose de rêlativement indépendant de l'individu. 

von WIESE passe ensuite à l'explication du tableau qu'il à dressé, et 
qui est joint au volume, concernant les relations sociales des hommes. Il 
étudie à cette occasion les contacts entre hommes (attraction et répulsion, 
contacts physiques, contacts primaires et secondaires), les espèces princi- 
pales des rapports sociaux (à ce sujet, l’auteur examine d’une façon cri- 
tique les opinions de WAxXWEILER sur l'association des semblables et utilise 
sa classification des activités), l'échelle des rapprochements qui mènent à 
l'association et à la coopération, puis les phénomènes de détachement et 
d'isolation (oppositions, conflits, concurrence). Il passe ensuite à l'examen 
des processus sociaux de dissociation et d'association (il fait dans cette 
partie de son livre la théorie des inégalités, de la domination et de l’assu- 
jettissement des classes sociales), des processus de destruction et de recon- 
struction (exploitation de l'homme par l’homme, corruption, commerciali- 
sation, simulation, évolution, réformes). La lecture de cet exposé très fouillé, 
très minutieux des rapports entre hommes et des processus sociaux est 
encore facilitée par une table (Sachregister), qui ‘donne l'indication de tous 
les actes et de toutes les situations que l’auteur à analysés. 

On trouvera une critique des idées de von WIESE et une comparaison 
entre sa théorie et celle de VIERKANDT, dans un article de M. RUMPF paru, 
en 1925, dans Schmollers Jahrbuch für Gesetzgebung, Verwallung und 
Volkswirtschaft (49° année, n° 1) sous le titre : Leopold von Wäeses Bezie- 
hungstehre. 


Un aperçu de l’histoire de la s0- 
ciologie et des mérites particu- 
liers de cette science. 


FLORIS PRIMS s'est proposé, dans une brochure intitulée : De ontwik- 
keling der sociologie, publiée par la « Katholieke Vlaamsche Hoogeschooluit- 
breiding » (Anvers, 44, Korte Nieuwstraat, 1925, 62 p., 1 fr.), de répandre 
quelque clarté sur les diverses significations du mot sociotogie. Tout le 
monde, dit-il, parle de cette science, tout le monde croit en savoir quelque 
chose, mais bien rares sont ceux qui se forment une iäée nette de ce qu'est 
la sociologie. L'auteur trace un aperçu rapide de l’histoire de cette science 
depuis À. COMTE et SPENCER jusqu'aux sociologues modernes. Analysant 
les conceptions particulières et divergentes des sociologues et des écoles, il 
estime pouvoir définir les diverses significations que le mot sociologie a suc- 
cessivement et même simultanément adoptées. 

L'auteur se demande en terminant si les études sociologiques nous ont 
apporté des connaissances nouvelles, Elles ont, dit-il, approfondi notre con- 
naissance des hommes et éclairci ce qui précédemment ne pouvait être 


révélé qu’à l'intuition affinée de quelques observateurs. Mais la vie sociale 


est généralement considérée comme une combinaison difficile à débrouiller 
de 1à l'incertitude actuelle de la notion de sociologie. En tout cas, son mérite 
est d'avoir attiré l'attention sur des problèmes nouveaux. « Nous sommes 
bien moins personnels que nous croyons l'être, bien plus de notre temps 
et de notre milieu que nous le supposons. Nous sommes influencés par des 
éléments dont nous ne nous rendons guère compte. » 


L' 
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Des éléments énergétiques et pro- 
prement sociaux qui régissent la 
forme et la vie des sociétés. 

FRANZ W. JERUSALEM, professeur à l'Université d'Iéna, a écrit un traité 
de sociologie juridique : Soziologie des Rechts. I. Gesetzmässigkeit und 
Kollektivität (Téna, G. Fischer, 1925, 424 p., 13 mk.). La théorie exposée dans 
ce livre repose sur une double base : d’abord l'élément énergétique. Tout 
ce qui vit, y compris l’activité psychique de l’homme et celle des sociétés 
humiaines, est gouverné par un facteur fondamental, ultime, l’énergie, 
source de toutes les manifestations vitales, quelles que soient leur variété. 
Toutes ces manifestations obéissent à des lois. D'autre part, tous les hommes 
font partie de communautés dont l’activité se formule en une psychologie 
sociale indépendante de tout caprice et de toute conception subjective des 
valeurs sociales. Du premier principe, il résulte que les actes essentiels des 
hommes se manifestent par des répélitions en séries, suivant un rythme. 
Ce caractère est d’ailleurs aussi apparent dans l'organisme isolé que dans 
les agrégats sociaux Il s'exprime par des règles, des normes simples ou 
composées (état, droit, loi, usages). La répétition a pour effet de libérer, 
dans une certaine mesure, les actes de l'influence du milieu et d’en faciliter 
la reproduction (thèse de JENNINGS) avec emploi de la moindre quantité 
d'énergie et de les figer, de les pétrifier. Plus un état est vieux, plus ses 
formes constitutionnelles s’immobilisent, plus la vie tend, dans tous ses 
éléments constitutifs, à prendre l’état statique. Ainsi, à Rome, l’édit du pré- 
teur, qui était au début plein de souplesse, a fini par devenir l'edictum 
perpetuum, auquel le préteur ne pouvait plus toucher. Ce sont toutes ces 
formes figées qui dominent la vie de l’homme : il les reçoit toutes faites 
et on ne peut les modifier que par un déploiement inusité de force. Cette 
force est l'expression de la tendance vers la liberté. 

Les actions des hommes dans leurs rapports réciproques, les inter- 
actions, génératrices de modifications et de perfectionnements des actions 
individuelles, constituent la collectivité sociale. A l’origine, elle a un carac- 
tère communautaire, elle s'impose à tous les hommes vivant dans un même 
groupe, c’est une « symbiose psychique » (p. 171), mais elle subit des trans- 
formations (historiques) par l'effet de courants individualistes : la religion, 
ia philosophie, l’art, le droit se constituent des domaines particuliers. JERU- 
SALEM ne croit pas que la société puisse dépasser le stade individualiste, 
-ni même qu'elle puisse s’y m'aintenir. De l’individualisme, la société tend à 
retourner à une forme de collectivisme : la religion, l'Etat, le droit repren- 
nent un caractère collectif. C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour 
comprendre l'Etat et le droit sous leur aspect sociologique (p. 172). Dans 
ce processus évolutif, les individus jouent un rôle différent, tantôt comme 
éléments promoteurs, tantôt comme éléments conservateurs : ceci peut 
dépendre de l'intensité de l'énergie vitale que chaque homme représente, 
et qui se reflète dans les tempéraments (la tendance à la liberté étant, par 
exemple, opposée à la tendance à l’ordre établi). Cette variété des attitudes 
est de la plus grande importance pratique. Elle se manifeste souvent par 
une antinomie entre l'individu et da société (p. 247). L'auteur en étudie plu- 
sieurs manifestations. La thèse qu'il soutient l'amène à analyser en détail 
certains phénomènes proprement sociologiques : les attitudes sociales vis- 
à-vis des éléments étrangers, les rôle des meneurs (Führer), le prestige. 
Son dernier chapitre est d'ailleurs consacré aux rapports entre la collec- 
tivité et l'individu (pp. 38 ss.). L'auteur développe aussi longuement cette 
thèse que, au point de vue sociologique, les notions contradictoires du droit 
objectif et du droit subjectif, du droit et de la coutume f{Sifte), de la loi 
formelle et matérielle, etc., ne sont rien de plus que des cristallisations des 
« formulations » d'expériences appartenant à différentes couches de la vie 
psychique entre lesquelles l’homme va et vient sans cesse (p. 249). 
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Barnes, H. E. — Representative biological theories of society. (Sociological Review, 
April 1925.) 

Gillette, John M. — Boundary lines of social phenomena. (American Journal of 
Sociology, March 1925.) 

Geddes, Patrick. — The valley plan of civilization. (Survey, June 1, 1925.) 

Simonds, Percival M. — A social attitudes questionnaire. (Journal of Educational 
Psychology, May 1925.) 

Bogardus, E. $. — Analyzing changes in public opinion. (Journal of applied Socio- 
logy, May-June 1925.) 

Bain, Read. — The impersonal confession and social research. (Journal of applied 
Sociology, May-June 1925.) É 

Tralle, Henry Edward. — Psychology of leadership. (N. Y., Century, 1925, 1.75 Doll.) 


Calhoun, A. W. — Essays in the economic interpretation of history. (Journal of 
Social Forces, March 1925.) 
Bousquet, G. H. — Précis de sociologie, d’après Vilfredo Pareto. (Paris, Payot, . 


1925, 10 Fr.) 


Deat, M. — Kant et le problème des valeurs. (Revue de Métaphysique et de Morale, 
avril-juin 1925.) 

Dürkheim, E. — Saint-Simon, fondateur du positivisme et de la sociologie, (Revue 
philosophique, mai-juin 1925.) 


Lacombe, R. — L'interprétation des faits matériels dans la méthode de Durkheim. 
(Revue philosophique, mai-juin 1926.) 
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Nogué, J. — Le problème de la mémoire historique et l'influence de la société sur 
la réminiscence. (Revue philosophique, mai-juin 1925.) 

Brugeilles, Raoul. — Les fonctions sociales, essai de classification. (Revue inter- 
nationale de Sociologie, janv.-fév. 1925.) 

Blondel, Ch. — Psychologie pathologique et sociologie. (Journal de Psychologie, 
avril 1925.) 


Patrick, G. T. W. — Can the sentiment of patriotism be refunded? (American 
Journal of Sociology, March 1925.) 

Michels, Roberto. — Appunti sull’aspetto morfologico del problema della nazione. 
(Giornale degli Economisti, Marzo 1925.) 

Jitta, D. J. — Nation et individu. (Grotius, Annuaire international, 1925.) 

Blois. — L’action individuelle de l'élite. (Le Correspondant, 25 avril 1925.) 

Platt, Charles. — Class consciousness. (American Journal of Sociology, March 1925.) 

Toennies, Ferdinand. — Der Klassengegensatz. (Soziale Praxis, 7. Mai 1925.) 

Sorabji, Cornelia. — Caste in India. (Nineteenth Century and after, April 1925.) 


Wildhagen, Karl. — Der englische Volkscharakter, seine natürliche und historische 
Grundlagen. (Leipzig, Akadem. Verlagsges., 1925, 4.50 MK.) 
Prezzolini, G. — La culture italienne. (Paris, Alcan, 1925, 10 Fr.) 


Revues d’ensemble et Bibliographies 


La « Resumptio genetica » 
et la « Bibliographia genetica ». 


La librairie Martinus Nyhoff, à La Haye, a publié, en 1924, deux recueils 


- renfermant des revues d'ensemble sur les différents problèmes de l'héré- 


dité : la Resumptio genetica (t. I°', n° 1) et la Bibliographia genetica (t. I°') 
“ont les auteurs sont J. P. Lorsy et H. N. KooïMaAN. La Resumplio renferme 
ües données sur toute la production littéraire dans le domaine envisagé, 
présentées sous la forme de bibliographies et de comptes rendus; la Btblio- 
graphia renferme des vues d'ensemble sur la littérature des années 1900 
à 1923; elle se composera d'environ dix volumes de trente feuilles chacun. 


Un répertoire des annuaires et ou- 
vrages de référence concernant 
tous les pays. 


Le D’ P. HEILE a publié, sous les auspices de J'Institut dénommé « Welt- 
Wirtschaftsarchiv », de Hambourg, un répertoire intitulé Nachschlagebuch 
der Nachschlagewerke für die Wirtschaftspraxis (Verlag Wirtschaftsdienst, 
Hambourg, 1925, 98 p., 5 mk.). Ce répertoire se compose d'indications systé- 
matiques sur tous les ouvrages de référence qui se trouvent à l'institut 
précité, à commencer par des recueils de caractère très général, tels que 
l'Encyclopédie britannique, le Larousse pour tous, etc. les annuaires inter- 
nationaux de politique, d'économie politique, de finance, d'industrie, de 
commerce, des atlas, ete, jusqu'aux livres d'adresses de tous les pays, 
classés par ordre de matières (professions) et par régions géographiques. 

Le « service économique » serait heureux de recevoir les livres do ce 
genre publiés à l'étranger pour en publier les titres dans la prochaine édi- 
tion de ce catalogue (Hamburg 36, Poststrasse, 19). 
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Encyclopédies, collections, séries 


Les tendances de la civilisation 
exposées dans la série « To-day 
and to-morrow ». 


La librairie Kegan Paul, Trench, Trubner (Co. (68-74, Carter Lane, Lon- 
dres E. G. 4) a fait paraître une nouvelle série d'ouvrages, dont la plupart 
ont pour objet de discerner les tendances de notre civilisation, qui porte 
le titre global To-day and to-morrow. Parmi les volumes parus, qui sont en 


vente au prix de ? shillings, nous citerons notamment : 


J. B. S. HALDANE (professeur à Cambridge) : Daedalus, or science and 
the future, et du même : Callinicus a defense of chemical warfare. 

BERTRAND RUSSELL : Icarus, or the future of science, et du même : 
What I believe. 

F. C. S. ScHiLLer (Fellow of Corpus Christi College, Oxford) : Tentalus, 
or the future of man. 

E. E. FOURNIER D'’ALBE : Quo vadimus? 

A. M. Lupovici : Lysistrata, or womans future and future woman. 

Mrs BERTRAND RUSSELL : Hypatia, or woman and knowledge. 

G. HEARD : Narcissus, or anatomy of clothes. 

VERNON LEE : Proteus, or the future of intelligence. 

Les volumes suivants sant annoncés : 

R. C. TREVELYAN : Thomyris, or the future of poetry. 

Captain B. H. L1DDELL HART : The future of war. 

GC. E. M. JoaD : Thrasymachus, the future of morals. 

E. E. FOURNIER D'ALBE : Hephaestus, the soul of the machine. 

E. S. P. HAYNES : The future of law. 

H. S. JENNINGS : Prometheus, or biology and the future of man, etc. 


Une encyclopédie mahratte 
en vingt volumes. 


I1 s’est constitué en 1916 une société dans le but de préparer et de 
publier une Encyclopédie mahratte (Marathi Encyclopaedia), sous la direc- 
tion du D' SHRIDHAR VENKATESH KETKAR, maître ès-arts et docteur en phi- 
losophie de l'Université Cornell, U. $. A. Cette encyclopédie traite de tout ce 
qui concerne l’indologie (science védique, sociologie hindoue, philologie 
hindoue, histoire des littératures de l'Inde en langages modernes, histoire 
mahratte), de la civilisation européenne et du développement politique, de 
la science en Orient, de l'histoire de la civilisation dans l'Inde. Les cinq pre- 
miers volumes constituent une introduction générale (I. L'Inde-et le monde. 
— Il. Les Védas et le peuple védique. — III. Le monde avant Bouddha. — 
IV. Le monde après Bouddha. — V. Histoire des connaissances dans l'Inde, 
en Babylonie, en Grèce, à Rome et dans le monde occidental). Les autres 
volumes forment l'Encyclopédie proprement dite, où les articles sont classés 
par ordre alphabétique. Elle sera terminée au 31 mars 1926 au plus tard. 
Les éditeurs ajoutent ce qui suit : 

« L'encyclopédie mahratte est l'œuvre la plus importante que les savants | 
de l'Inde de l'Ouest aient jamais produite, et elle est peut-être ie chet- 
d'œuvre de l'Inde pendant le dernier siècle. 

» Cette œuvre à été préparée par une société anonyme, et coûte quatre 
cent mille roupies. 


._» Nous n'avons pas de représentants en Europe. Il faut donc s'abonner 
directement. 
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» On n’a imprimé que trois mille exemplaires. Pour deux mille huit 
cents de ces trois mille exemplaires, nous avons déjà des abonnés: donc 
il y a encore deux cents exemplaires environ disponibles pour abonnements. 
Nous vous conseillons, par conséquent, de faite attention fout de suite à 
cette circulaire. Veuillez nous envoyer l'argent avec la commande. (Maha-- 
rashtriya Inanakosha Ltd, Poona City, India.) 

» Paiement total d'avance pour les vingt volumes, avant le 31 mars 1926: 
146 roupies; avec reliure en toile, 460 roupies. 

» Les frais de port pour les vingt volumes sont de 15 roupies. Donc si un 
souscripteur désire payer tout d'avance, il doit envoyer 175 roupies avant 
le 31 mars 1926. » 


Soclétés et Institutions 


L’' « Institut für Sozialforschung » 
de Francfort-sur-Mein. 


Le 2? juin 1924 s'est ouvert, à Francfort-sur-Mein, un Institut für Sozial- 
forschung, fondé par la « Gesellschaft für Sozialforschung ». Il est annexé 
à l'Université, mais garde, vis-à-vis d'elle, son indépendance au point de 
vue du fonctionnement et de l'administration. Il est soumis au contrôle du 
ministère des Sciences, des Arts et de l'Enseignement public en Prusse. 
Il a pour objet de favoriser les recherches scientifiques, portant sur les 
conditions sociales et les mouvements sociaux dans le passé et à notre 
époque, dans toute leur étendue et sans se limiter à un pays déterminé. 
I1 doit aussi former de jeunes spécialistes dans le domaine des sciences 
économiques et sociales et leur faciliter des travaux scientifiques indépen- 


- dants. 


La direction scientifique de l'Institut est confiée à un directeur, qui est 
nommé par le ministre des Sciences, des Arts et de l'Enseignement public. 
L'administration appartient à la « Gesellschaft für Sczialforschung ». En 
vue de l'examen des questions scientifiques d'un intérêt général, il est con- 
stitué auprès du directeur une commission scientifique composée des délé- 
gués de la Faculté de sciences économiques et sociales de l’Université et 
de délégués de la société précitée. 

Le directeur de l'Institut est le professeur CARL GRÜNBERG, professeur 
à Vienne, qui passe en la même qualité à l’Université de Francfort. 

La fréquentation de l’Institut n'est soumise à aucune condition de for- 
mation académique ou de nationalité. 

Les fonds nécessaires au fonctionnement de l'Institut ne proviennent 
pas de l'Etat, mais bien de la générosité de certains particuliers. L'Institut 
possède un bâtiment à lui et une bibliothèque spéciale qui comprenait, en 
novembre 1924, quatorze mille livres et deux cents périodiques. 

On trouvera des vues du bâtiment et des salles de travail dans la bro- 
chure éditée par la société précitée sous le titre : Institut für Sozia- 
forschung an der Universität Frankfurt a. M. (1925, 29 p.). 


Périodiques nouveaux 
« Die Antike ». 
La société « Gesellschaft für antike Kultur », créée à Weimar en sep- 


_ tembre 1924, a inauguré la publication d’une revue intitulée Die Antike : 


Zeitschrift für Kunst und Kultur des klassischen Altertums, qui a pour 
objet de restituer la connaissance rénovée de l'antiquité, l'influence que- 
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cette connaissance possédait à l'époque de WINGKELMANN, de HUMBOLDT et 
de GoETHE. Il ne s'agit pas de vulgariser, en les simpliflant, les éléments 
antiques dont l'influence peut être favorable pour les sociétés modernes, 
notamment pour l'Allemagne, mais de faire connaître exactement la portée 
de l'œuvre antique, notamment de l’art, et le milieu antique, ses hommes 
et leurs destinées. I1 s'agit aussi de faire connaître les rapports de l'anti- 
quité avec l'Orient, le christianisme et les peuples qui se sont affirmés par 
la suite. 

La revue est publiée par la maison W. de Gruyter, Genthinerstrasse, 38, 
à Berlin. Elle paraît tous les trois mois, en livraisons de quatre à cinq 
feuilles, avec de nombreuses illustrations en noir et en couleur, au prix 
de 40 marks l'an. 

Les articies suivants sont annoncés : 

Prof. Dr. R. ZAN (Berlin, Altes Museum) : Auserlesene Stücke antiker 
Æleinkunst. — Prof. Dr. L. CURTIUS (Univ. Heidelberg) : Die Aphrodite von 
Kyrene. — Prof. Dr. K. Hozz (Univ. Berlin): Urchristentum und Religions- 
geschichte. — Prof. Dr. P. FRIEDLANDER (Univ. Marburg): Die griechische 
Tragôdie und das Tragische. — Prof. Dr. O. TôPuiTz (Univ. Kiel) : Das Ver- 
hältnis der antiken Mathematik zur Modernen. — Prof. Dr. G. KARO (Univ. 
Halle): £Ztruskische Kunst. — Prof. Dr. K. LATTE (Univ. Greifswald) : Reli- 
giôse Strômungen im frühen Hellenismus. — Prof. Dr. U. v. WiILAMOWITZ- 
MOELLENDORFF (Univ. Berlin): Der Zeushymnus des Kleanthes. — Prof. Dr. 
J. STENZEL (Univ. Kiel): Der Begriff des Geistes in der griechischen Philo- 
sophie bis Plato. — Direktor Dr. E. GOoLDBECK (Berlin): Der Untergang des 
antiken Weltbildes. — Prof. Dr. M. GELZER (Univ. Frankfurt) : Der Triumoir 
M. Crassus. — Prof. Dr. J. SrRoux (Univ. München): Majestas poputli Ro- 
mani. — Prof. Dr. H. SCHRADER (Univ. Frankfurt) : Ueber drei attische 
Bildnisse des 5. Jahrhunderts. — Prof. Dr. G. RODENWALDT (Archäolog. 
Institut d. Deutschen Reiches, Berlin): Sarkophagreliefs. — Priv.-Doz. Dr. 
K. LEHMANN-HARTLEBEN (Archäolog. Institut Rom): Die Kôpfe der Trajan- 
säule. — Prof. Dr. E. SPRANGER (Univ. Berlin) : Düiltheys Verhältnis zur 
Antike. — Prof. Dr. A. v. SAS (Univ. Münster): Antike und Renaissance. 
— Prof. Dr. W. WEBER (Univ. Halle): Hellenistische Kunst im fernen Osten. 
— Prof. Dr. U. v. (WILAMOWITZ-MOELLENDORFF (Univ. Berlin): Plutarch. — 
Prof. Dr. L. DEUBNER (Univ. Freiburg i. B.): Alfrümische Religion. — Prof. 
Dr. W. OTTo {Univ. Frankfurt) : Die Gestalt des Apollon. — Prof. Dr. F. JA- 
coBy (Univ. Kiel) : Griechische Geschichtschreibung. — Prof. Dr. H. SCHAE- 
DER (Univ. Breslau) : Islam und Humanismus. — Prof. Dr. G. JACHMANN 
(Univ. Basel) : Augustus’ Stellung zur Literatur seiner Zeit. — Prof. Dr. 
W. JAEGER (Univ. Berlin) : Griechische Staatsethik. — Prof. Dr. J. KROLL 
(Univ. Küln) : Atichristliche Hymnodik. — Prof. Dr. TAUBLER (Univ. Zürich) : 
Caesar. 


« Caucasica ». 


A. DIRR à commencé à publier en 1924, sous les auspices des éditeurs 
de l’Asia major, une revue intitulée Caucasica (Berlin, Harrasowitz; Lon- 
dres, Probstain Co.) dont le premier fascicule (in-8°, 109 p.) renferme une 
longue étude de O. G. VAN WESENDONK intitulée Ueber georgisches Heiden- 


tum et une étude plus courte de A. TROMBETTI : Zur Toponymik des MitteL 


meergebiets, puis des comptes rendus critiques. Jusqu'à présent, l'étude 
des populations du Caucase avait été surtout réservée aux savants rusces. 
Il est vrai que certains savants allemands s'en étaient occupés aussi, mais 
de façon dispersée. Il disposeront désormais d'un organe central qui prend 
place à côté de Asia major et de Islamäca. DiRR éstime qu'il se pose aujour- 
d’hui beaucoup de questions relatives au Caucase qui ne peuvent être exa- 
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minées ni résolues qu’à l'aide d'une connaissance approfondie du matériel 
historique, folklorique, religieux, anthropologique, etc., relatif à ces régions. 
Il espère que la création de Caucasica servira à favoriser cet ordre de 
recherches qui, en Allemagne, est encore réservé à trop peu de savants. 

Le prix de chaque fascicule de Caucasica sera fixé séparément. Adresse 
de la rédaction : Dr. A. Dirr, Museum für Vôlkerkunde, Galeriestrasse, 4, 
Münich. 


« Bibliotheca africana ». 


Il a été constitué en 1924, à Innsbruck, par quelques spécialistes alle- 
mands et autrichiens, une société allemande pour l'étude de l'Afrique, 
Deutsche Gesellschaft für Afrika-Kunde, dont l'origine doit être attribuée 
à la diffusion rapide de la revue Bibliotheca africana, fondée la même année 
pour l'étude de la linguistique et de l’ethnologie africaines. Aussi cette 
revue est-elle devenue l'organe officiel de la nouvelle société, qui y à 
annexé des travaux indépendants formant des séries intitulées Supplementa 
africana et Opera africana. 

La revue est publiée sous la direction du Rev. D. ALBERT DREXEL, assisté 
du Rév. W. (WANGER et du D' KARL LANG. La revue paraît par fascicules 
semestriels, sans date fixe, de façon à représenter un volume d’environ 
quinze feuilles par année. Le prix des (deux fascicules annuels est de 
15 francs suisses. L'administration et la rédaction de la revue ont leur siège 
à Innsbruck, Innallee, 11 (Autriche). 

A titre documentaire, nous reproduisons ici le sommaire du deuxième 
fascicule (juillet 1925) : 

N. W. THOMAS : On the position of dependent genitive. 

Dr. K. LANG : Repetition, Reduplikation und Lautmalerei in der Somali- 
- Sprache. 

P. J. ALVES (CORREIA : Vocables religieux et philosophiques des peu- 
ples 1bos. 

Rev. W. IWANGER : Die drei Formen des Zulusubstantivs. 

L. G. W. MALCOLM : Notes on the Ethno-Botany of the Cattle Fulbe, Ada- 
mawa, West-Africa. 

R. D. ALBERT DREXEL : Haussa-Probleme. 

Bibliographies. — Communications. 


« Demographische Rundschau ». 


Le D’ E. ROESLE a entrepris de publier, sous les auspices de l’ « Arbeits- 
gemeinschaft sozialhygienischer Reichsfachverbände », une Demographische 
Rundschau qui paraîtra tous les deux mois. La rédaction a son siège à 
Berlin-Nikolassee, Cimberstrasse, 3. Le prix de l'abonnement est fixé à 
6 marks-or par an ($1.50 pour l'étranger). Le premier fascicule (in-4°, 
16 p.) renferme une étude du D' ROESLe intitulée Inflation und Bevôlke- 
rungsbewegung. I. Der Geburtenrückgang in den deutschen Städten in den 
Jahren 1921 bis 1924, une rubrique intitulée Demographische Materialien et 
des comptes rendus d'ouvrages. 


« Philosophischer Anzeiger ». 


La librairie Friedrich Cohen, de Bonn, annonce dla publication d’une 
| nouvelle revue de philosophie dénommée Philosophischer Anzeiger : Zeit- 
schrift für die Zusammenarbeit von Philosophie und Einzelwissenschaft, 
rédigée par un groupe de spécialistes, sous la direction de HELMUTH PLESS- 
NER. La revue nouvelle entreprend de réagir contre la spécialisation inévi- 
table, mais excessive, qui s’est produite entre les différentes sciences. Gette 
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réaction doit avoir lieu dans le sens d’un développement de la philosophie 
sur la base des méthodes modernes d'étude et de recherche. Ce développe- 
ment doit la détacher du point de vue romantique et consacrer les efforts 
de Dicrxey et de son école, du grand mouvement néo-kantien, de HUSSERL 
et de l’école phénoménologique. Le mot Anzeiger ne signifie pas qu'on va 
se borner à des analyses critiques comme celles qu'on fait généralement 
dans les revues, « comptes rendus faciles, mélanges de louanges, de blâme 
et d'indications quant au contenu des études, qui valent à leurs auteurs des 
livres, mais qui autrement ne profitent à personne ». C’est le contenu seul 
qui fait la valeur d’un ouvrage, qui lui donne son caractère d'actualité et 
qui engage les chercheurs à s'y reporter. Il s’agit surtout d'exposer des 
échanges d'idées, des discussions, des critiques, de façon que ce qu'on 
ajoute à la production des autres devienne un élément essentiel du travail 
philosophique. 

L'année 19%5 paraîtra en deux volumes semestriels, comprenant ensemble 
environ vingt-cinq feuilles. A partir de 1926, on espère pouvoir faire paraître 
la revue en six fascicules de cinq feuilles chacun. 

Le premier demi-volume se vend au prix de 8 marks. Il renferme les 
articles suivants : 

H. HeïmMsoETH, Der Kampf um den Raum in der Metaphysik der Neuzeit. 
— H. J. Pos, Vom Sprachbewusstsein und seinen Môglichkeiten. — H. LxppPs, 
Bemerkungen zur Theorie der Prädikation. — F. J. J. BUNTENDIK und 
H. PLESSNER, Die Deutung des mimischen Ausdrucks. — A. BAUMGARTEN, 
Belings Methodik der Gesetzgebung. — H. STADIE, Die Stellung des Brief- 
wechsels zwischen Diüthey und dem Grafen York in der Geistesgeschichte. 


« Jahrbuch der Soziologie ». 


Le D' G. SALOMON, professeur à l'Université de Francfort-sur-Mein, 
inaugure la publication d'un Jahrbuch für Soziologie (à Karlsruhe, chez 
G. Braun). Dans la préface du tome premier (in-8°, 386 p., 1925, 12 mk. 
broché), le professeur SALOMON explique que l'édifice des sciences est en 
pleine reconstruction. La distribution classique des disciplines ne paraît 
plus tenable. À raison même du but que l'Etat assigne aux universités, un 
grand nombre de problèmes qui dépassent les sciences spéciales sont 
abandonnés à des particuliers ou à des amateurs. Il en résulte que, depuis 
la seconde moitié du XVIII* siècle, l’ « esprit des temps » a été influencé 
surtout par des écrivains libres. Les universités ne pourront retrouver leur 
influence qu’au jour où, dans le sens de leur destination même, elles accor- 
deront plus d'attention à des domaines qu’elles ont négligés jusqu'à pré- 
sent; elles retrouveront ainsi l’universalité que possédait autrefois la phi- 
losophie. La direction nouvelle que suit cette universalité porte le nom 
de « sociologie ». 

Ce premier volume renferme les articles suivants : 

Soziologie und Erkenntniskritik. Prof. Max ADLER (Wien). 

Wissenschaftsgeschichtliche und erkenntnistheorelische Grundlagen der 
Soziologie. Prof. CARL BRINKMANN (Heidelberg). 

Die philosophischen Tendenzen der Soziologie Emile Durkheims. Prof. 
C. BOUGLÉ (Paris). 


Die Bezichungen der Soziologie zur Sozialpsychologie. Prof. CHARLES | 


À. ELLWOOD (Missouri). 

Soziologie des Staates. Begriff und Methode. Prof. FRANZ OPPENHEIMER 
(Frankfurt à. M.). 

Soziologische Jurisprudenz in Amerika. Prof. ROSCOE POUND (Harvard). 


Staasauffassungen. Eine Skizze. Prof. HERMANN KAN Me 
burg i. Br.). TOROWICZ (Frei 


| 
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Eînheil als Geschehen. Prof. KURT BREYSsIG (Berlin). 

Der säkulare Rhythmus der Geschichte. Prof. KARL JoëËL (Basel). 

Richtlinien für das Studium des Fortschritts und der soziaten Entwick- 
lung. Prof. FERDINAND TÔNNIES (Kiel). 

Soziologische und geschichtsphilosophische Methode dargestelit am 
Beispiel von Lazarus und Ratzenhofer. Prof. LuUpwI1@G STEIN (Berlin). 

Massstäbe der Ueberlegenheit und des Fortschritts einer Zivilisation. 
Prof. ALFREDO NICEFORO (Neapel). 

Anthropologie und Geschichtswissenschaft. Prof. HARRY E. BARNES 
(New-York). 

Die soziale Funktion der Kunst. Prof. HANS TIETZE (Wien). 
# NÉS zu einer Soziologie des Fremden. Prof. ROBERT MICHELS 
Basel). 

Das Aussterben der adeligen Geschlechter. Prof. F. SAVORGNAN (Mo- 
dena). 

Soziologie und Sozialpolitik. Kurzgefasste Bemerkungen über die Gren- 


zen der Sozialpolitik. Prof. ROBERT WILBRANDT (Tübingen). 


Fourier und die Lohnarbeit. Prof. CHARLES GIDE (Paris). 

Die Lüsungen des sozialen Problems und das Eindringen des. Sozialismus. 
Dr. CHRISTIAN CORNÉLISSEN (Paris). 

Soziale Typen oder soziale Klassen? Prof. G. L. DUPRAT (Genf). 


SE  —— 


Une nouvelle revue de sociologie 
et de philosophie de l'histoire : 
« Ethos ». 


Le professeur D' D. KoIGEN, l'Oberschulrat F. HILKER et le professeur 
D: F. SCHNEERSOHN sont les fondateurs et les éditeurs d'un nouveau pério- 


dique de science sociale intitulé Ethos. Vierteljahrsschrift für Soziologie, 


Geschichts- und Kulturphilosophie, publié par la maison d'édition G. Braun, 
à Karlsruhe. Ethos se présente comme un organe libre de recherche, en 
Allemagne et à l'étranger, dans trois domaines connexes des sciences mo- 
rales et politiques : la sociologie, science des forces constitutives des sociétés 
et des groupements; la philosophie de l’histoire et la philosophie de da civi- 
tisation. Ethos s’efforcera de rendre à la philosophie de l'histoire la place 
qui lui revient comme directive. Tout ce qu'il y a d'’essentiel dans la vie 
‘et dans l’activité de l’homme réside dans les groupements et les produits 
historiques et sociaux, surtout dans les éléments de civilisation que recèlent 
ces groupements et ces produits. Ce que l'homme à voulu, ce qu'il s'est 
imaginé, tout ce qui constitue Ethos, voilà quel est le champ que la nou- 
xelle revue se propose d'explorer. 

Le prix de la revue est fixé à 18 marks par an. 

Le premier fascicule renferme des articles suivants : 

Prof. Dr. D. KoiGEN : Geschichte und Kultur. Grundzüge einer Ge- 
schichts- und Kultursoziologie. I. Der historische Vorgang im allgemeinen. 

Prof. Dr. F. TôNNIES : Die Tendenzen des heutigen sozialen Lebens. 
1. Vergrüsserung. 

E. BERNSTEIN : 1dee und Interesse in der Geschichte. 

Prof. Dr. F. SCHNEERSOHN : Zur Grundlegung einer Vülker- und Massen- 
psychopathotogie. 

Oberschulrat F. HILKER : Soziale Vererbung und Sozialpüdagogik. 
Dr. M. ScxwARZ : Kultur-Morphologie. 
Dr. S. KAWERAU : Zur Soziologie der Jugendbewegunyg. 
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——+- Une revue de sociologie conçue … 


Vi dans le sens dynamique: « Zeit- 
schrift für Vôlkerpsychologie 
und Soziologie ». 


La nouvelle revue que publie le D' R. THURNWALD, professeur à l'Uni- 
versité de Berlin, sous de titre de Zeitschrift für Vôlkerpsychologie und 
Soziologie, a pour objet d'étudier d'une façon scientifique les relations 
sociales des hommes notamment au point de vue de la psychologie sociale. 
A raison des transformations profondes qui ont eu lieu pendant et depuis 
la guerre, l’attention des hommes a été attirée, plus qu'elle ne l'était autre- 
fois, sur les forces qui régissent les petites et les grandes communautés 
sociales. Mais il ne suffit pas d'étudier les phénomènes sociaux dont ces 
communautés sont un exemple, il faut rechercher l'origine des processus 
qui les constituent dans les hommes vivants qui servent à composer ces 
groupements; ces derniers ne sont que l'expression psychique de conditions 
biologiques profondes, inhérentes à la nature humaine. Dans l'organisation 
sociale même, les individualités marquantes sont partout et toujours à 
l'œuvre pour trier les apports des générations nouvelles, d’autres couches 
sociales ou d’autres formes de vie dérivant de découvertes techniques ou de 
la connaissance de relations causales inconnues jusqu'alors, sans distinguer 
si ces forces nouvelles sont tirées de la nation elle-même ou sont emprun- 
tées à un cycle étranger de culture. Il s'effectue ainsi une adaptation inces- 
sante aux modifications du milieu introduites par l'homme lui-même. Dans 
tous ces processus, le rôle des Zeaders est prépondérant. La vie sociale 
attire de plus en plus notre attention; elle devient aussi de plus en plus 
consciente. Ce sont, précisément les problèmes que soulève cette forme plus 
complexe de l'adaptation que les promoteurs de la revue se proposent 
d'étudier de près de façon objective et en s'en tenant aux réalités. 

La revue se publie à Leipzig, chez C. L. Hirschfeld, par fascicules tri- 
mestriels, au prix de 19 francs suisses par 4m. 

Le premier volume renferme ce qui suit : 

Articles. — R. THURNWALD, Professor an der Universität Berlin : Pro- 
bleme der Vôlkerpsychologie und Soziologie. — F. ALVERDES, Professor an 


der Universität Halle a. d. Saale : Ueber vergleichende Soziologie. — A. DEL-. 


BRÜCK, Professor, Direktor des Jürgenasyls bei Bremen : Das Alkoholverbot 
in Amerika. — B. MAzINoOwsKxiI, Lecturer an der Universität London : For- 
Schungen in einer mutterrechtlichen Gemeinschaft. ; 

Comptes rendus et notices. — 1. Biologisches, allgemeine Lebenserschei- 
nungen der Gesellung, inshesondere aus der Tierwelt. — 2, Veranlagung 
und Umwelt. — 3. Persônlichkeit : a) im allgemeinen; b) Geschlechter; 
c) Lebensalter; d) Abartige. — 4. Psychische Abläufe, ihre Beeinflussung 
und Gestaltung durch Ueberlieferung, Zeit und Erziehung, ferner sonstige 
Arten von Beeinflussung. — 5. Arbeit, Beruf und Wirtschaft. — 6. Führer 
und Masse. — 7. Gruppenbildung. — 8. Gesetzgebung. — 9. Zeitstromungen. 
— 10. Eine Kultur im Spiegel der andern. — 11. Varïanten und Frühformen 
des Denkens. — 12. Primitives Denken im heutigen Kulturmenschen. 


« L’Année politique française 
et étrangère ». 


La librairie J. Gamber, rue Danton, 7, à Paris, annonce Ja publication 


de l'Année politique française et étrangère, rédigée par R. HUBERT, profes- 
seur à la Faculté des lettres de Lille, BERNARD LAVERGNE, professeur à la 
Faculté de droit de Lille, et EDMOND VERMEIL, professeur à la Faculté des 
lettres de Strasbourg. Ce recueil se présente dans les conditions suivantes l: 

« L’Année polilique française et étrangère est un organe de documen- 
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tation, de réflexion et d'éducation politique. Les collaborateurs qu'elle a 
groupés : juristes, historiens, économistes, sociologues, obéissent tous à une 
idée commune : c'est que la politique est une technique expérimentale, 
dont les problèmes doivent être étudiés selon la méthode positive des 
sciences historiques et sociales. 

» L’Année politique se réclame du même esprit que sa glorieuse aînée, 
l’Année sociologique; elle entend faire porter ses recherches sur les événe- 
ments contemporains, en vue d'éclairer et de fortifier l’action civique. 

» L'année politique s'adresse à tous ceux qui, par leur situation dans 
da société ou par leurs fonctions professionnelles, hommes politiques, hom- 
mes de science, éducateurs, ont le devoir de connaître et de comprendre les 
changements qui se produisent dans notre pays-et dans ceux qui l'entourent. 

» L’Année politique se propose d'appliquer sa méthode à un triple objet: 

» 4° Faire connaître en France, par une série régulière d'études appro- 
priées, la nature des événements qui transforment progressivement la phy- 
sionomie des pays étrangers, leur enchaînement logique, leurs raisons 
profondes, — seule méthode qui permette de définir de façon objective la 
position de notre pays à l'endroit de ces événements mêmes; 

» 2° Faire connaître à l'étranger la figure vraie de la nation française, 
ses conceptions générales et ses aspirations, — seule méthode capable de la 
garantir des accusations injustifiées et des partis pris injurieux; 

» 3° Montrer que les grandes questions de politique intérieure ou exté- 
rieure peuvent être traitées scientifiquement, — seule méthode susceptible 
de leur donner des solutions efficaces et véritablement adaptées au bien 
général du pays. 

» Ce faisant, les collaborateurs de l'Année politique ont conscience de 
servir utilement l'intérêt public et de travailler utilement à faire de la paix 
entre les peuples autre chose qu'une formule juridique ou qu’une idole 


- mystique. 


» L’Année politique n’aborde pas les problèmes qu'elle se propose d'étu- 
dier avec un programme défini à l'avance. Elle a cependant, si l’on peut 
dire, une orientation générale. Elle croit à la primauté du système de valeurs 
morales qui constituent la civilisation occidentale. Elle estime que ces 
valèurs — la notion de la démocratie, la notion du droit, Ja notion de la 
coopération entre les peuples dans le respect réciproque — sont des faits 
inhérents à l’organisation même du monde civilisé, au point de développe- 
ment où il est parvenu. Ces valeurs, elle les défendra de toute son énergie 


intellectuelle contre toutes les atteintes. 


» Est-il besoin d'ajouter que l'Année politique, par ses ressources finan- 
cières comme par sa direction, est absolument indépendante de tout parti 
politique, de toute confession religieuse, de tout groupement d'intérêts? 

» Pratiquement, l'Année politique s'efforcera de présenter une synthèse 
positive de la vie politique française et étrangère. Elle paraîtra annuellement 
en quatre fascicules de chacun 112 pages in-8. Chaque fascicule com- 
prendra : 

» 4° Un ou deux mémoires originaux sur de grandes questions histori- 
ques ou de grands problèmes pratiques actuels; 

» 20 Une série de chroniques documentaires dont l'ensemble constituera 
une revue des événements politiques dans les divers pays du monde; 

» 3 Une bibliographie critique des principaux ouvrages et articles 
publiés en France et même à l'étranger, et traitant des problèmes politiques 
ou connexes. 

» La collection de l'Année politique constituera ainsi un recueil d'une 


| utilité inappréciable pour tous ceux que leurs préoccupations personnelles 


ou l'exercice de leur profession inclinent à l'étude des questions politiques 


contemporaines. É 
» L'Année politique ne sera cependant pas une revue d'actualités. Son 
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programme, arrêté au début de chaque année par son Comité de rédaction, 
ne retiendra que les questions les plus importantes d'intérêt général. Son 
but est d'enseigner une méthode de réflexion pour comprendre les événe- 
ments, et non de les commenter au jour le jour. Elle n’est pas un journal, 
mais une œuvre de science. 

» L'Année politique n'a pas besoin de faire remarquer que les noms de 
ses collaborateurs sont par eux-mêmes une garantie de la probité et de la 
compétence avec lesquelles cette œuvre sera réalisée. » 

Le prix de l'abonnement (quatre fascicules) est fixé à 30 francs pour 
la France et 40 francs pour l'étranger (prix du fascicule, respectivement 
40 et 12 francs). 

La première année renferme les articles suivants : 

Mémoires. — EDMOND VERMEIL, professeur à la Faculté des lettres de 
Strasbourg : L'Allemagne politique contemporaine et les rapports franco- 
allemands. — Louis HAUTECOEUR, agrégé d'histoire, docteur ès-lettres : 
L'expérience fasciste en Italie. — XXX...: L'expérience de la dictature mili- 
taire en Espagne. — BERNARD LAVERGNE, professeur à la Faculté de droit 
de Lille : Les essais de représentation des corps sociaux. —- TROTABAS, 
chargé de cours à la Faculté de droit de Nancy : Les nouvelles théories 
du droit constitutionnel en France. 

Chroniques. — France, Angleterre, Allemagne, Belgique, Russie, Europe 
septentrionale, Europe centrale, Europe balkanique et Proche-Orient, Etats- 
Unis, Amérique centrale et méridionale, Extrême-Orient et Pacifique, Société 
des Nations et Bureau International du Travail. 

Bibliographie. — TI. Histoire des doctrines et des institutions politiques. 


— II. Doctrines contemporaines. — III. La vie politique dans les différents 
pays. — IV. Réformes et questions pratiques. — V. Documents parlemen- 
taires. 

Enseignement 


L'enseignement de la sociologie 
dans les universités allemandes. 


L. von WIESE a réuni dans les Kôlner Vierteljahrshefte für Soziologie 
(4° année, n°5 3-4, 1925) d'intéressantes données sur l’enseignement de la 
sociologie dans les universités allemandes pendant le semestre d'hiver 1924- 


1925. Ces données ont été obtenues à l’aide d’un questionnaire adressé aux: 


professeurs que la chose pouvait intéresser dans les universités, les écoles 
techniques et commerciales supérieures. Toutes les universités ont répondu, 
sauf Erlangen, Prague et Tubingue. Les renseignements obtenus de la sorte 
sont très détaillés et permettent de se faire une idée exacte de l'état actuel 
-de l’enseignement de la sociologie dans les universités allemandes. 


Dr, dE D. 


s.Mitéé. ns 


_ Sommaire des publications échangées 
| avec 
la REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


ACTION NATIONALE (n° 4, 1925). — R. Picard : Le prélèvement sur le capital. Ce 


qu’on peut en attendre en France. Ce qu’il a donné à l'étranger. 


ACTION NATIONALE (n°5, 1925). — Cl. J. Gignoux : Le problème de la trésorerie et 
ses solutions possibles. 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No. 2, 1925). — F. D. Graham : Germany’s capacity 


to pay and the Reparation Plan. — A. B. Wolfe : Three-dimensiona] diagrams.in 
illustration of consumers, demand and of interests rates and savers’ surpluses. — 
W: W. Hewett : The definition of income. — F. H. Knight : Fact and metaphysics 


in economic psychology. — R. A. Love : Use of liberty bonds in payment of Estate : 


taxes. — J. Ise : Theory of value as applied to natural ressources. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No.6, 1925). — E. E. Grant : Scum from the 
melting-pot. —— L. D. Weygand : What is industrial education ? — H. H. Meurez : 
Studies in the sociology of religion. IV. The problems of group-consensus; founding 
the Missouri Synod. — A. W. Small : Sociology and Plato‘s Republic. IT. — A. Pant- 
zer and H. Hart : Have subhuman animals culture? — E. Faris : Prekliterate peo- 
ples : Proposing a new term. 


ANNALES DE LA. RÉGIE DIRECTE (n° 181-182, 1924). — K. Pick-Leichter : La 
réorganisation des chemins de fer autrichiens. — F. Harrer : La poste hongroise. — 
Les entreprises métallurgiques et minières de l'Etat tchécoslovaque. — J. Seelingen : 

” Une caisse commune de pensions des administrations publiques en Belgique. — 
E. Lévy : Les œuvres de guerre et d’après guerre de la municipalité lyonnaise. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n°2, 1925). —-E. J. Tison : Les 
phénomènes de filtration. — A. Vierendeel : Essais de réception du pont-rail de 


Gramme. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n° 5, 1925). — F. Mousset : Les 
soupapes de sûreté des générateurs à vapeur. — H. Meuris et H. Santilman : La 
construction des portes d’écluses en bois — A. Roba : Abaques pour le calcul des 
pièces fléchiés en béton armé. 


ANNALI DI ECONOMIA (n°2, 1926). — M. Pantaleoni : La crisi del 1905-1907. 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL SCIENCE 
(No. 208, 1925, Vol. CXIX, and supplement). — Science in modern industry. — Four 
years of labor mobility. A study of labor turnover in a group of selected plants in 


Philadelphia, 1921-1924. 


ANTHROPOS (Bd. 20, H.1-2, 1925). — D. J. Wältel : Die SR Rivet 
Les Mélano-Polynésiens et les Australiens en Amérique. — K. Lang : Ka, Seele uni 
Leïb-bei den alten Aegyptern. — K. Th. Preiss : Forschungsreise | zu den Kâgaba 
Indianern, usw. — J. Staal : The Dusuns of North Borneo. — A. Dirr : Der kauka- | 4 
sische Wild- und Jagdgott. — M. Vanoverbergh : Negritos of Northern Luzon. — É. 
F. Bôsch : Le culte des ancêtres chez les Banyangwezi. — A. Drexel : Gliederung w 
der afrikanischen Sprachen. — R. Verbrugge : La vie des pionniers chinois en Mon- , 
golie, ete. — H. Kônig : Der Rechtsbruch und sein Auseleich bei den Eskimo. — 
P: W: Re Prof. Dr. Th, Ko Grünberg. He 


ARBEIT (H.5, 1925). À R,. Dre Bnitio danisatonen oder Indnsitieerhänaes Le 
— EF. Spliedt : Das Arbeitsnachweisproblem in Deutschland. — B. Güring : Sozialis- « 
tische Wirtschaftsordnung und christliche Weltanschantne. — FF; TJ Furtwängler : HA 
Gewerkschaftliche Zweckbildung und Akadämie der AU — M, Wagner : Gemein- 
wirtschaftspolitik des Arbeiterkapitals. — J. Grünfeld : Die wirtschaftliche und 
finanzielle Lage Frankreichs im Jabhre 1924. — H. Reliure Kollektivvertrâge in 1% 
Oesterreich. — K. Schmidt : Aufbau und Abbau in der Re EnrEe 5 è 


ARBEIT (H.6, 1925). — R. Wilbrandt : Die Klturksise der Arbeit. — R. v. Ungern- « 
Sternberg : Die wirtschaftsorganisatorischen Aufgaben der deutschen Arbeiterschaft. 
—.R. Dissmann : Berufsorganisationen oder Industrieverbände. — G. Colm : Die: 
Sachlieferungen im Rahmen der Neuordnung des Reparationsproblems. — H. M 
Schwarz : Umfang und Wirksamkeiït des internationalen Frauenschutzes.: * 


z 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (Bd. 77, H. 2, 1925). — A. Brüning : Beitrâge zur 
Untersuchung und Beurteilung von Geschissen, Waffen und! Einschüssen. — F, Pie. 
-trusky : Zur Indentifizierung abgeschossener Patronenhülsen.- — P. Moritsch : Die - 
Bedeutung der Blutgruppen des Menschen für die Kriminalistik. — J. Daimer : 
‘Geheime Nachrichtenübermittlung durch photographische Kopierverfahren. — H. 
Mônkemôller : Psychôpathie und Gresetzgebung (Forsetzung). % 


\ 


ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAEFT UND SOZIALPOLITIK (Bd. 53, H. 3, 1925). 
— K. Mannheim : Das Problem einer Soziologie ee M — A. Amonn : Wie- 
sers « Theorie der gesellschaftlichen Wirtschaft ». — $. Schilder : Die über- 

- schätzte Handelpolitik der offenen Tür. — J. ete : Zur organisation der TU. 

sischen Industrie. — B. Dutezak Die Sozialisierung bäuerliche Kleinbetriebe in % 
Rumänien. 

BELGIQUE JUDICIAIRE (n°* 21-22, 1925). — F, Morelle : Expropriation par voie parée. 
— Jurisprudence belge. — Jurisprudence étrangère. — Bibliographie. ; 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n°*23-24, 1925). — P. Laloux : Etude critique des moyens. à 
de se prémunir contre les ÉOPCORORE de l'instabilité monétaire, — Jurisprudence 
belge. ; 

BELGIQUE JUDICIAIRE (n°25-26, 1925). — P. Laloux : Etude critique des moyens 
de se prémunir contre les répercussions de l’instabilité monétaire dans les contrats | 
à long terme. — J urisprudence belge. 


BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 27-28, 1925). — A. dé Muylder : De la condamnation con- 
ditionnelle et de la prescription pénale sous le régime des ordonnances de la Haute- 
Commission. — Jurisprudence belge. — Jurisprudence étrangère. — Mic. 


-s3 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (n° 4, 1925). — J. Delville + Le 
modernisme dans la peinture. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (n°5, 1925). — P. Bergmans : Rap. 


port sur les travaux de la Commission de la « Biographie nationale » pendant 
l’année 1924-1995. Ÿ 


_ 


4 
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BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES (n° 4, 1925). — À. Poncelet : Etude sur l'établissement de la Com- 
pagnie de Jésus en Belgique. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES 


ET POLITIQUES (n°5, 1925). — J. Leclercq : Où Annibal a-t-il passé les Alpes? 
— J. P. Waltzing : Le crime rituel reproché aux chrétiens du IlI° siècle. — M. An- 
siaux : Les crises économiques et la concentration industrielle. 


BULLETIN DU COMITÉ CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n° 16 à 26, 
1925). — Brochure de-propagande à éditer par le Comité Central Industriel de Bel- 
gique. — Rapport présenté aux Chambres législatives sur l'exécution de la loi des 
huit heures. — Grande-Bretagne. Certificats d’origine. — Chili. — Projet de pré- 
sentation d'échantillons industriels belges à Santiago. — Etc. 


BULLETIN DE LA FÉDÉRATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n°° 4-5, 


1925). — Commission administrative. — Procès-verbal de la Commission adminis- 
trative. — Modus vivendi commercial entre l’Union économique belgo-luxembour- 
geoise et l'Espagne. — Projet de loi portant approbation de l’arrangement inter- 
national en vue de la création, à Bruxelles, d’un Bureau international des brevets 
d'invention. — Informations. — Documentation. — Liste des membres. 


BULLETIN DU MINISTÈRE DU TRAVAIL ET DE L'HYGIÈNE (n'‘1-2-3, 1925). 
— Mouvement social : France, international, étranger. — Renseignements divers. 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES (n° 4, 1924). — A. Micha : 
La participation du personnel des chemins de fer de l'Etat belge aux bénéfices de 
la réduction des dépenses d’exploitation. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ROYALE BELGE DE GÉOGRAPHIE (n°1, 1925). — 
O. De Haut : Les colonies françaises d’Extrême-Orient. — J. Zachée : L’habitat 
dans les valléés secondaires de la rive gauche de la Meuse. — Ch. Pergameni : Les 
fastes de la « Belgica ». — A. De Haut : Géographie commerciale. Belgique, Chine, 
Danemark, etc. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE ET 
D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n°5, 1925). — L. Forest : 
La civilisation et la cuisine. — B. L. Mendel : Le lait en tant qu’aliment. — M. Lhé- 
ritier : Importance du poisson d’eau douce dans la lutte contre la vie chère. 


BULLETIN DE LA SOCIÊTÉ SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE ET 


D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 4, 1925). — L. Hourtica : 
_ L’alimentation par l’image. — IL. H. Dejust : Lumière et nutrition. — Moll-Weiss : 
Gastronomie et cuisine. 


IBULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n°: 4-5-6, 1925), — 


I. Production. — II. Statistique du bétail. — III. Commerce et stocks. — IV. Prix 
et frets maritimes. — Chronique de la statistique agricole. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LÉGISLATION COMPARÉE (n°1 à 4, 1925). 
— France, colonies, pays de protectorat et de mandat. — I. Lois, décrets et arrêtés. 
=— II. Articles et tableaux statistiques. — Pays étrangers. 


’ | à 
BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE ET DU SERVICE 


D'OBSERVATION DES PRIX (n° 3, 1925). — Statistiques générales. — Statistiques 


municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Memento législatif et - 


administratif. — Etudes spéciales. — Bibhosrapne 


BULLETIN DE STATISTIQUE DE LA RÉPUBLIQUE TCHÉCOSLOVAQUE (n° 2:6, 
1925). — D. Krejei et ses élèves : Etat social des étudiants tchèques aux écoles supé- 


st 


- . rieures de Brno, d’après les résultats du relevé statistique de 1921-1922 et 1922-1925. 
ne ‘ Première partie. F. Fajfr : Données principales. — K. Malik : Statistique de l’élec- . 
kr trification de la Tchécoslovaquie d’après l’état du der, janvier 1925. Première partie : 

Centrales indépendantes. Tramways. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Bulletin officiel, n°° 2-8, 1925). — VIL° ses-- 
sion detla Conférence internationale du travail: Rapport sur la réparation des. 
accidents du travail. — Amendement de l’article 393 du Traité de Versailles : Ratifi- 
cation par la Bulgarie, la Lettonie et la Pologne. — Représentants gouvernemen- 
taux accrédités auptès du Bureau International du Travail. — Législation inter- 


nationale du travail. 
{ 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Informations sociales, n°2 à 12, 1925). 
— Organisation internationale du travail. — Les conditions de travail. — Le chômage: | 
et l'emploi. — Le travail des femmes et des enfants. — Les conditions de vie. 


CHRONIQUE DE LA SÉCURITÉ INDUSTRIELLE (n°1, 1925). — Avant-propos. — 
L’enseignement de la sécurité dans l’industrie. — Institutions et associations pour 
la prévention des accidents. — Canada. — Etats-Unis. _— France. — Grande-Bretagne. d 
, — Lois et règlements. — Codes de sécurité. — Rapports officiels. — Revue des pério=. 
diques. — Revue des livres. — Etc. 


CONGO MISSION NEWS (No. 50, 1925). — Nouvelles missionnaires du Congo. 4 
CO-PARTNERSHIP (May 1925). — T., W. Mercer : « Co-operative industry : an attain- 
able ideal ». — ÆE. W. Mundy : S$elf-satisfaction, or, HVRaE tbe worker wants. 


S. York : Durham week-end school. 


CO-PARTNERSHIP (June 1925). — T. €. Taylor : Christian economics. — C. C. P. C:. 


Annual meeting. — Labour notes. 
ë DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (Bd.17, H.1-2, 1925). — F. Burk- 4 
 : hardt : Vergleichung von Sterbeziffern verschiedener Bevôlkerungsmassen. — F. Prin- « 
x zing : Standard und Sterbtafelsterbziffern bei den Todesursachen. 
ET F : 
ECONOMIA (n°4, 1925). — C. Bresciani-Turroni : Influenza dell’inflazione cartacea. 
sulla distribuzione della richezza in Germania. — A. Gobbi : I depositi à risparmio 
come indice dello stato d’animo nazionale. — A, Kurett :- La doppia impozione éd 
evasione fiscale alla Società delle Nazioni. — ÆE. Gabellini : L’emigrazione britan- 4 
nica. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 138, 1925). — A. C. Pigou : Professor Edgeworth’s collected 

papers. — F. Lavington : An approach to the theory of business risks. — €. R. Fay : E 

North Caroline and the new industrial revolution. — A. A. Mitchell : À retrospect 

of free trade doctrine : a comment, — W,. Keïlhau : The valuation theory of ex- 

ie change. — G. Gerbino : New means for the more rapid extinction of the British 
ÿ national debt, 


ECONOMIST (n° 5, 1925): — A. M. De Jong: Bijdrage tot de geschiedenis van de 
< theorie der wisselKoersen vébr Adam Smith. — A. Polak : Het onterfde gezin. 


Er ECONOMIST (n°6, 196). — R. E. Smits : Progressieve winstbelastine van naamlooze “4 
ne : A uit theoretisch-economisch oogpunt .beschouwd. — A. Smith 2 Bij-; 
; drage tot de geschiedenis van de theorie der wisselkoersen vébr Adam Smith AD). 


EST EUROPÉEN (n°1, 1925). — B. Strocki : Le problème de la paix et la Pologne. — 
J. Husarski : Les énigmes russes. — Z. Pietkiewiez : Situation économique de la. 
»] Pologne. — Balticus : Le différend polono-dantzicois. — I. Moesseg : La vraie poli- 


tique des Soviets à l’égard des nationalités non russes de la S. $. $. R. — ST Gasz- £ 


towtt : La situation politique de la Turquie. 


“sr EUROPEEN (n° 2, 1925). S. Dangel : La Pologne et l’ensemble des problèmes 
de l'Europe orientale. — O:8t Stabrowski : Les antagonismes au sein de la $. $. S. Bree 
_— H. Grappin : La Situation actuelle de la Pologne vue de Paris. — W. Fabierkie- 
wicz : Les bases de la politique polonaise vis-à-vis du problème autrichien. — 


à A. Siebeneichen : L’essor du port dantzicais après la guerre. — J. Husarski : Le 


monopole du commerce extérieur en Russie. — Z. Pietkiewiez : Economical situation 
of Poland. 


BUGENICAL NUWS (No.5, 1925). — Eugenical activities in the different countries. 


Fa 


- HUGENIC£EL NE #S (No. 6, 1925). — Galton Society. — Sterilization law in Minnesota. 


— Senses and: temperament. — Pedigree of epileptoid seizures. 
* . 5 D 
EXPERIMENT STATION RECORD (Nos. 1-2-3, 1626). — The thirty-eighth convention 
of the Association of Land-Grant Colleges. — Agriculture at the Washington meeting 
of the American Association. — Some recent visits by English scientists sa a 
notable address: — Recent work in agricultural science. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No. 4, 1925). — Gold exports and the reserves of 
Foreign banks. — Business conditions in the United States. — The Bank of France 
in 1924. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No.5, 1925). — Trade and industry in the first 
quarter of 1925. — Business conditions in the United States. — Business and bank- 


ing conditions in Europe. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No.6, 1925). — Return of Great Britain to the 
gold standard. — Business conditions in the United States. — Balance of payments 
of the United States and of England. 


FLAMBEAU (n° 4, 1925). — E. Blavier et autres : La crise belge — IE. Benès et 
A. Skrzynski : Le rapprochement polono-tchèque. — Vengele : Le capitaine Hans- 
sens. — G. Le Gentil : Camoëns, navigateur. — Kr. Nyrop : Normands et Vikings. 


— R. Cotard : Le latin dans la réclame. — J. Lorentowicz : Ladislas Reymont. — 
J. Ottevaere : L'exposition Laermans. — M. Devigne : Quelques œuvres de sculp- 
ture française. — J. Letty : La Grande Roue. — H. Grégoire : Les Euménides 


d’Eschyle (IT). 


FLAMBEAU (n° 5, 1925). — Martys : Une affaire Dreyfus allemande. — Dumont-Wil- 
den : Herriot et Painlevé.— G. Munro : Le budget Churchill. — G. L. Gérard : La 
Chambre de commerce internationale. — H. Dumont : L'élection du 5 avril. — J. E. 
Schrom : Les grandes assises des Soviets. — L. Herrmann : Jose Maria de Hérédia. 
— O: Pecqueur : Nicolas Defrecheux. — H. Frère: Le latin. — P. Altenhoven : 
Pour le stage professoral. — J. Letty : La Grande Roue. 


FLAMBEAU (n°6, 1925). — J. Pirenne : Un statut linguistique. — A. Errera : Pour 


une doctrine. — J. S£. I. Strachey : M. Baldwin. — J. Lorentowicz : Le théâtre 
polonais. — J. Vianey : Leconte de Lisle et Pierre Loti. — E. Michel : L'art reli- 
gieux. — V. Tourneur : La frappe en Belgique cecupée. — J. Letty : La Grande 


Roue. 


FORUM OF EDUCATION (No. 2, 1925). — $. Baïles : An inquiry into specialization 
and combinations of teaching subjects in secondary schools. — Æ. Macaulay : Some 
“social age and sex differences shown in children’s choice of ideals. — H. of Cloan : 
Teachers and the development of education. — M. K. Ashby : Residential life in the 
civic universities. — J. J. Findlay : Technique and contracts—a reply to principal 
Barker. — S. Bowie : À school intelligence test. — D. M. Lall : The « Use » of art. 
— W. B. Chivers : Further correlation of school subjects. 

GESELLSCHAFT (H.5, 1925). — M. Hillquit : Amerikanische Arbeiterpolitik. — W. 
Woitinsky : Zahl und Gliederung der Proletariats. — H. Mueller-Franken : Zur 


\ 


Ccshichie des « Zu ae ». — A. pee Det ide Esente Marx Fa 
- Jebendige Marxismus. — E. Straus : Volks- und, ed ts ‘in der Tscheco- + 


slowakeïi. ENS S ; FRS = 
GESELLSCOHAET (H.6, 1925) -—- G. D. H. Cole : Der gegenwärtige Stand der Gewerk-. 
schaftsbewegung in England. — W. Schwarz : Deutschland Vôlkerbund. — W. Paul 
sen : Die neue Erziehungsbewegung und unser Schul- und Bildungsprogramm. — 
A. Jugow : Die « sozialistische Akkumulation » und die Zukunft der Industrie in 


Russland. — K. Kautsky : Eine materialistische Geschichte des menschlichen Den- ÉL. 


kens. — ©. Jenssen : Geschichtsunterricht und Erwachsenenpädagogik. 

GIORNALE DEGLTI ECONOMISTI E -RIVISTA DI STATISTICA (n°3, 1925). — 
A. Loria : L’evoluzione mentale di Maffeo Pantaleoni. — G. Del Vecchio : I sistemi 
di economia teorica e l’originalità scientifica di Maffeo Pantaleoni. — L. Amoroso : 
-T’economia pura. — C. Supino : I principi di economià pura. — R. Dalla Volta : 
Maffeo Pantaleoni. — F. Coletti : Maffeo Pantaleoni i il suo primo studio sulla 
richezza italiana. — B. Griziotti: Le opere finanziorie di Maffeo Pantaleoni, — 
M. Alferti : Maffeo Pantaleoni i la vito bancaria. — M. Fanno : Appunti sulla teoria 
dei Salvataggi Bancari. — R. Michels : Appunti sull'aspetto morfologico del pro- 
blema della nazione. jé | 


- GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n°4, 1926). — 


A. de Viti de Marco : Maffeo Pantaleoni. — U. Ricci : Pantaleoni e l’economia pura. 
— (. Arias : Storia delle dottrine e storia deï fatti nel pensiero di Maffeo Panta- 


leoni. — G. Mortara : La semiotica economica nell’opera di Maffeo Pantaleoni. — 
C. Bresciani-Turroni : Le variazioni della rapidità di circolazione di una moneta 
deprezzata. \ : Ë 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n°5, 1925). Se 
C. Bresciani-Turroni : La formazione dei prezzi delle azione instriali durante l’infla- 
zione cartacea. — M. Bachi : Caratteristiche regionali nei trasferimenti di immobili. 


GRANDE REVUE (n° 4, 1925). — A. Gayot : Enquête sur les réformes sociales à réaliser 
par la présente législature : Réponses de MM. Soulié, Labes, Lamoureux, Candace, 
Chabrun (suite). — P Grasset : La vertu du dessin. — $. Leacock : L'humour an- 
glais jugé par un humoriste américain. — J. Signorel : Le fascisme (suite et fin). 
— G. H. Lestel : Des hommes sur la montagne : l'Enclave (suite). — A. de Bersau- 
court : Autour du bagne. — "©. Ruyssen : Les difficultés du désarmement. 


GRANDE REVUE (n°5, 1925). — G. Truc : Enquête sur la condition et les aspirations. 


-des jeunes filles d’aujourd’hui : les manuelles; les paysannes. — C. George-Baziie : 
Un grand précurseur de l’impôt sur le capital (1872). — P. Rougier : La conversion 
de Frère Ange. — H. Coulon : Pour empêcher la France de se dépeupler, il faut 


changer nos lois civiles et nos lois pénales. — J. Cernesson : Correspondance inédite 
d'Henri-Frédéric Amiel. — G. H. Lestel : Des hommes sur la montagne : l’Enclave 


(Jin). — L. Bernstein : Les intellectuels russes dans la tourmente : 1. Léonid An- 
dreieff; 2. Waldimir Korolenko. — P. d'Hugues : La silhouette romantique de Cail- 
laux. — J. Gaumont : Les classes moyennes et la coopération. — G. Raphaël : La 


suppression des écoles normales d’instituteurs en Prusse. 


HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (Bd.131, H. 3, 1925). — J. Kromayer : Waren Hannibal 


und Friedrich der Grosse wirklich Ermüdungsstrategen? — H. Delbrueck : Das 
Werden des Nibelungenliedes. — FK. Baethgen : Franziskanische Studien. — W. 
Goetz : Moriz Ritter TT 


HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (Bd.13, H.1, 1925). — ©. Cartellieri : Die ritterliche 
Gesellschaft am burgundischen Hofe. — P. Kalkoff : Friedrich der Weïise und 
Luther. — A. Berney : August Ludwig von Schlôsers Staatsauffassung. — H. UÜl- 
mann : Briefe auf Preussens Franzosenzeit 1806-1815. —: D. Gerhard : Zur Geschichte 
der Historischen Schule, Drei Briefe von Ranke und Heinrich Leo. 


mensuel de l'Office per- 


ë manent, avril-mai 1925). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix 
de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la ; 
* vie. — Cours du change. — Banques d'émission. — Chômage. LE 
INTER-AMERICA (n°1, 1925). — R. Grant : EI matrimonio y el divorcio. — E. W: e- 
Bok : El Pecr aniversario de la vida de un hombre. — H. E. Barnes : El complexo Ta 


del crimen : Métodos modernos para el tratamiento cientifico de los criminales. — 

W. Mc Dougall : Dias de Antano en tho world. — J, Hopper : Asesinatos y Calorias. 

— W. Gee : La contribucion de las zonas rurales. — V. P. Seary : La Nueva Escocia PERL 
- y la nueva Inglaterra. — E. A. Filene : Jefes de industria y Jefes de la banca. — ARLES 

H. Mingos : La Amenaza de la aeronautica. 


| INPER-AMERICA (n°5, 1925). — P. Henriquez : The revolution and culture in Mexico. 3 ; NES 


x — G. Arrubla : À bit of American prehistory. — L. H. Debayle : Light and love. — A 
A. $. Clulow : The novel in Hispanic America. — A. Costa : Paronomasia in trans ; 


lation. — L. M. Moreno : Pan Americanism and the Pan American conferences. — 
ln = R. Sotela : The Monroe doctrine considered subjectively. —-C. B. Quiroga : Llastay’s 
ë response. x 


” , 

!: JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAL LAW AND CRIMI- Rs 

| NOLOGY (No. 1, 1925). — E..Lindsey : Indeterminate sentence and parole system. — : : 
B. W. Sanborn : An analysis of the population of the reformatory for women at 
Framingham. — A. E. Popple : A court of criminal equity. 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (No.2, 1924). — 
T. C. R. Chaudhuri : On the cult of the Goddess Mangala Chandi in Eastern Bengal. 
— J. J. Modi : A few notes from recent anthropological literature, — L. À. K. Iyer : 
The mannans of Travancore. — J. J. Modi : À book-procession of the Tibetan Lamas 
as seen at Darjeeling. — C. A. Kincaid : Two ancient Sindi Tales. — A. Macdonald : 
Natural mental tests. — $S. C. Mitra : On à recent instance of the Khasi custom of 
offering human sacrifices to the Snake-Deity. — $. C. Mitra : On the worship of 
Dakshina Raya as a Rain-God. — N. K. Basu : À short account of the Holi Festival. 
— K. A. Padhye : Some ceremonies and customs regarding the domestic life of a 
Hindu. — $. $. Mehta : The origin of Holi Hollidays traced to Rig-Vedic Times. Ko 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (No.5, 1925). — G. E. Vincent: Albion W. : 
Small : An appreciation. — J. P. Lichtenberger : Franklin H. Giddings : An appre- : 
ciation. — E. C. Hayes : Democracy as a social ideal. — P. Blanchard and R. H. 
Paynter : Changing the child‘s behavior by indirect methods. — F. C. Cole : The * 
trend of anthropology. — R. Bain : The impersonal confession and social research. 
— J. P. Clark : International social service. — C. W. Strow : The turnover of leader- 4 
ship in the community. — ÆE. S. Bogardus : Analyzing changes in public opinion. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 4, 1925). — J. M. Hughes : The Fe 
use of tests in the evaluation of factors which condition the achievement of pupils É ; 
in high school physics. — E. Shen : The reliability coefficient of personal ratings. 

— W. $S. Miller : An objective test in educational psychology. — H. A. Peterson : À 

_ class experiment on individual differences in memory. — L. Carmichael : Eidetic 

- imagery and the Binet test — V. A. Jones : A study of children’s. ability to note 
similarities and differences. — W. H. Pyle : The relation of sex differences to the 
kind of material used. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No.5, 1925). — K. J. Holzinger and 
B. Clayton : Further experiments in the application of Spearman’s prophecy for- 
mula. — T. L. Kelley : The applicability of the Spearman-Brown formula for the 


measurement of reliability. — G. F. Miller : Formulas for scoring tests in which the 
maximum amount Of change is determined. — P. M. Symonds : A social attitudes 
questionnaire. — Æ. L. Dickinson and G. M. Ruch : An analysis of certain diffi- 


culties in factoring in Algebra. — S$S. R. Laycock : The Laycock test of biblical 


information. — L. S. Rugg : Retests and nie nee of. the 1Q. SE Re FE Dashiell 
and W.. D. Glen : À re-examination of à socially composite, group with Binet Se 
with performance tests. 


JOURNAL OF POIATICAL ECONOMY (No. 3, 1925). — R. B: Westerfield : The 
balance required of Borrowers. — R>A, Lehfeldt : Analysis of profit. — W. Munl- 
bach : Tariff devices for depreciating currencies. — $. H. Nerlove : American con- 
tingent duties. — H. R. Trumbower : Freight and agricultural products. —— C.: Go0- 
drich : Symptoms or agencies ? rs MA 


NS 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 5, 1925). — Rasa W 
Sur quelques moyens permettant d’atténuer le nombre ‘et la gravité des accidents “4 

“sur les exploitations agricoles, viticoles et forestières. — H. Bunle : Chronique de 
démographie. — ÆE. Horn : L'enseignement supérieur én Hongrie (1923-1924). È 
A. Bernard : Friendly societies and trade unions of New South Wäles. — A Be. j 
nard : Les bases statistiques du projet de loi sur les assurances sociales. 


“JOURNAL DE LA SOCTETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° s 1925). — Y. Guyot : 
Les facteurs du pouvoir d'achat. = 


JOURNAL OF SOCIAL FORCES (No. 3, 1925), — E. C. Hayes : Three aspects of a « 
social situation. —: J. L, Gäillin : The objectives of social work education. — W. $. 
Thompson : Eugenics and the social good. —-W. J. Karpf : The relation of socio- 
lugy to social work. — J. C. Harris: The spirit of revolt in current fiction. — 
A. W. Calhoun : Essays in the eccnomic interpretation sk history. — L. Pruette : 
Fads ard fancies in the social sciences. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H. 4, 1925). — Anwendung der Kartellverordnung auf inter- 
+. ; nationale Kartelle. — Schriftform für den Beitritt- zu Kartellverträgen. — Die 
Ke Jess - Sperre im Kartellwesen. 


LE , . KARTÉLE-RUN DSCHAU (CH: 5, 1925). — R. Isay : Nochmals Kartellgericht “und M 
ETES ordentliche Gerichte. - H. Friedländer : Der Standdes Kartellproblems in ÉFANS 
reich. — KS. Tschierschky : Die Sperre im Kartellwesen. 


KOËELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (Bd. 4. H. 3.4, mie 
av R. Michels : Zur Soziologie als Einbruchs-Lehre. — M. zu Solms : RE 
RS Schichten. — P. L. Landsberg : Probleme des Kultus. — F. Hertz : Die Theorien : 
Fe = über den Volkscharakter bei den Hellenen. — M. Steinhoff : Die Form als soziolo- 
gische. Grundkategorie bei G. Simmel. — H, Lion . Voraussetzungen für ldee und 
Gebilde der Frauenbewegung im RACE 2 ne _Carli : Paretos soziologisches 
EN system und de Behaviorismus. Ç 


LUTTE CONTRE LE CHOMAGE (n° 2, 1925). —K. Pribram: Le probléme de luni 
fication des Assurances sociales. 


: MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (N°: 45, 
ES 1925). — Nederland : Arbeidsmarkt, werkloosheiïd, enz. +- Internationaal : Arbeids- 
: markt, werkioosheid, enz. — Buitenland : Arbeidsmarkt, werkloosheid, enz, 


MAN:-(No. 5, 1925). — W. A. Crabtree : The origin of the Bahima. — Flinders Petrig" 
The entry of the bronze users. — E. H. Stone: The purpose of Stonehenge. 2 3 
W. S. Blackman : An ancient Egyptian custom ïllustrated by à modern- survival. w 
— W. L. Hildburgh: Notes on an Iberian Bronze Votive-figure on an IJberian Ë 
Gold earring. * 


NES MAN (No. 6, 1925). — H. Dewey and C. W. Horiey : Some Obsidian Implements from. 1 
PES Kenya Cology. — J. Hornell : Thé Archaic sculptured Rceks and Stone Implements 
pet of Gorgona Island, South America — D. À. E. Garrod : Solutrean Implements in 


England. — W. Ridgeway : Thorn Traps. — G. Roheim : Cu-chulainn and the 
ps ; origin of Totemism. S 


… 


re 


MAN (No. 7, 1925). — J. Hornell : The Archaic Seulptured Rocks and Stone Imple- 

= ments of Gorgona Island, South America. — E. S. Fegan : Dr Haddon’s: birthday 
celebrations. — V. C. C. Collum : Menhirs and burials. — A. C. Haddon : Henry 
Line Roth. — H. W. Howes: A Galician Rocking Stone. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos 4-56, 1925). — Employment, wages, cost 
of living and trade disputes. — Special articles, Reviews, ete. — Changes in cost | 


of living, Etatistics. — Employment, etc. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 16, 1925). — R. Doucet : La crise et son issue. — M. Loi- 
« son : Lettre de Londres. — L. Sicot : ‘Bibliographie. 


> 


MONDE ECONOMIQUE (n° 17, 1925). — R. Doucet : L’apprentissage. — F, Jacg : La 
loi nouvelle sur les sociétés à responsabilité. ; 


MONDE ECONOMIQUE (n° 18, 1925). — R. Doucet : Les périls de la dette à court 
terme. — A. Artaud : La revision du régime douanier colonial. — Aubier : Travail 
en commun, paresse en commun. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 19, 1925). — R. Doucet: À la recherche d’une loi de 
population. — A. Artaud : La revision du régime douanier colonial. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 20, 1925). — R. Poucet : Exode industriel. — A. Artaud : 
La revision du régime douanier colonial. ; 


MONDE ECONOMIQUE (n°21, 1925). — R. Doucet : Le budget de 1925. — M. Loison + 
Lettre de Londres. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 22, 1925). — R. Doucet : L’amortissement de la rente par 
les rentiers. 


\ 


MONDE ECONOMIQUE (n° 23, 1925). — R. Doucet : L'exposition des Arts décoratifs. 
— A. Boude: Création d’un conseil économique national. — V. A.: Le budget 
de la Chambre des Députés. — A. Vovard : Une excellente initiative. 


MONDE ECONOMIQUE (n° 24, 1925). — R. Doucet : L’étalon d’or en Angleterre. — 
A. Boudé : Création d’un Conseil économique national (suite et fin). 


MONDE ECONOMIQUE (n° 25, 1925). — R. Doucet : Politique et finances. — A. 
Vovard : Une nouvelle bibliothèque. 


MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n° 138-9 à 162-183, 1925). — Economie 


financière. — Chronique financière, etc. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 2, 1925). — Changes in cest of living. — Purchasing 
power of farmers income, etc. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 3, 1925). — R. D. Cahn : Accident-prevention plans 
* of the Illinois department of labor.'— A. Maylander : German Metal Workers 
Federation study the German automobile industry. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 9-10-11-12-153, 1925). — C. Mertens : Efforts pour 


l'Unité internationale. — P. V. M. : Les employeurs danois contre le Bureau inter- 
national du travail. —:J. Bondäs : La reconnaissance syndicale. — M. Renard: 
Chronique de l’enseignement technique, etc. 


MOUVEMENT SYNDICAL INTERNATIONAL (n° 1, 1925). — T. Kaji: Le Japon 
après le cataclysme sismique. — G. Haupt: La protection internationale des ouvriers 
des industries chimiques. — M. Martna : La situation de la classe ouvrière en 
EÆEsthonie. — I. B. Zewie : Le mouvement ouvrier en Egypte. 


[l 


\ 


MUSEE SOCIAL (n° 4, 1925). — A, Calmette : | L’assainissement des. iles par dés 
ration biologique des eaux usées. — Prosf :  L'urbanisation de la Côte d'Azur. 


MUSEE- SOCIAL (n° 6, 19256). — M. G. Risler : M. RS: Carmichaël. — A, Philip : 


L’Angleterre “moderne, la collaboration des classes (suite). — Ichok : L'inégalité: . 


. devant la mort et les statistiques de mortalité. — R. Martial : Statistique sanitaire 


et urbanisme. 4 à ; Fe 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 1, 1925). — R. L. Schuyler : The Constitu- 
tional claims of the British West Indies. — W. G. H. Cook : Electoral reform and 


‘organised christianity in England, II. — $. A. Rice : The behavior of législative À 


groups. — E. M. Eaïle : The New Constitution of Turkey. — T. R. Powell : 
Umpiring the Federal System, 1922-1924. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 1, 1925, suppl.) — Record of political a 


from July 1, 1923, to December 31, 1924. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 2, 1925), — H. L. McBain: The legal 


status of the American colonial City. — A. Comstock : The technique of reconstruc- 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 16, 1925). — E. F. O’ Neill : PIRE A j'ai débuté. — 
Ad. F.. : Ecoles expérimentales en Europe et en Amérique. 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (Nos 3-4, 1925). — R. B. W. Hutt : Standardization of a. 
color cube test. — F. N. Maxfield : Désign blockx, a discription of a simple clinical 
test. — W. Stern : Theory of constancy of intelligence. — M. C. Brooke : Grouping 
by abilities. — Z. I. Hirt : Notwithstanding à high I. Q. — J. A. Mc Geoch : Rela- 
tionship between suggestibility and intelligence in dspnagente LL. R. Marine : 
The etiology of Mongolism. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (Bull. No. 99, March 1925). 


REFORME SOCIALE (n° 4, 1925). — N. Zvorikine : Le Mir russe et le communisme. 
— TT. Rothe : Les dettes interalliées. — J. Angot des Rotours : Le mouvement 
économique ef social. : 


REICHSARBEITSBLATT (N° 15, 1925). — Bertheau : Eine Pulverexplosion in Witten- 
berg: — F. Albrecht : Explosionen (Fortsetzung). — Bertheau : Unfallverhütung 


tion as applied to Hungary. — R. J. Sontag : The OCowes interview and the: 
Kruger Telegram. — T. D. Zukerman : Are we redeeming our national debt #00: 
hastely ? 

POLOGNE (n°”* 9-10-11:12, 1925). — Æ. A.: La vie politique, — A. Merlot : La vie 
économique. — P. Kleczkowski : La vie intellectuelle. — H. de Montfort : Livres et. à 
périodiques. ; 

POUR L’ERE NOUVELLE (n° 15, 1925). — A. Ferrière : L'Ecole nouvelle et le Bureau 
internationai des Ecoles nouvelles. — R. Cousinet : Une école expérimentale en: 
France. 


im Bilde im Bergbau, — Bertheau: Heïzerschulen. — W. Sets: Unfälle im Haushalt. 


REICHSARBEITSBLATT (N° 16, 1925). — A. Friedrich : Befreiende Arbeit. — Rehorn: 


Der Wohnungsmarkt und die Wohnungsämter des Ruhrkolenbezirks im Jahre 1924. 
Woelz: Die wohlfahrtspolitische Beteugung der Aufwertung an der Hand der Regie- 
rungsentwürfe. — H. Maier : Das neue sächsische Wohlfahrtspflegegesetz. — Fuell- 
krug : Deutsch-evangelische Seemannsmission. — E. Luedérs : Die Entwicklung der 
englischen Lohnämter. 


REICHSARBEITSBLATT (N' 17, 1925). — H. Potthoff : Betriebsgemeinschaft und 


Betriebspersônlichkeit. — Silberschmidt : Nochmals: Eine Form für die rechtliche- 


Grundlage der Betriebsgemeinschaft. 


| REICHSARBELTSBLATT (N° 18, 198) — H. Huth : Die [ndustrieberichterstattung. 
— H. Muench : Berufsfürsorge für Hilfsschüler. — W. Hucho: Auss dem Tarif 
DU IepeR in der tschechoslowakischen Landwirtschaft. È 


REICHSARBEITSBLATT (N° 19. 1925). — O. Streine ;: Ueber die Bekämpfung von 
Bleischäden im Maler- und Ladierergewerbe. — ©. PR Psychologische Ein- 
wirkungen der Arbeit, unter besonderer Berücksichtigung der Ursachen und der 
verhütung von, Berufsunfällen. — K. Allbrecht : Explosionen (Forisetzung und 
Schluss). — E. Lüders : Unfallverhütung und Gewerbehygiene in der Heimarbeit. 


REICHEARBEITSBLATT (N° 20, 1925). — L. Schwanengel : Die Tätigkeit der gewerbs-- 
mässigen Stellenvermittler im 4, Vierteljahr 1924 — E. Lüders : Die deutsche- 
Heimarbeitausstellung 1925. — I. Feig : Wanderungsstatistik und Wanderungs- 
politik in den verschiedenen Ländern. < 


REICHSARBEITSBLATT (N'° 21-22, 1925). — Rhode : Durchführung der internatio-- 
nalen Arbeitsübereinkommen. -— Stephan : Die neuen Verordnungen auf dem Gtebiete- 
der Erwerbslosenfürsorge. — E. Hinze: Die Behandlung der sozialpolitischen und 
arbeitsrechtlichen Hauptprobleme auf den Arbeitgeber- und Arbeitnehmertagungen: 
des vergangenen Jahres: — I. Feig : Wanderungsstatistik und Wanderungspolitik 
in den verschiedenen Ländern (Fortsetzung). 


| REICHSARBEITSBLATT (N° 23, 1925). — Bloss : Eisenbahnunfälle und ihre Ver-- 
hutung. — Raabe : Unfallverhütungsbilder bei der deutschen Reichpost. — Meyer : 
Unfälle im Wasserverkehr nach den Erfahrungen im Hamburg-Altonaer Hafen- 


:\ gebiet. — E. Bleeker-Kohlsaat : Wodurch wird die Sicherheit im Luftverkehr- 
| gewährleistet ? — K. A. Tramm : Die Verhütung der Kinderunfälle im Strassen-- 
verkehr. — K. A. Tramm : Die Relegung des Verkehrs durch Verkehrsturme. 


REICHSARBEITSBLATT (N' 24, 1925). — KE. Atzler : Taylorsystem und Arbeitsphy- 
siologie. — W. Goecke : Der Arbeïtsvorgang. — L. Preller : Die Entfernung vom 
Wohnort zur Arbeïtsstätte. — H. Münch : Jugendliche Hôlfsarbeiter. — Krobn :- 
Die Ausdehnung der- Unfallversicherung auf gewerbliche Berufskrankheiten. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 2, 1925). — Review of the first quarter: 
of the year. — Economic and financial progress in Europe. — An analysis of bank 
statistics for the United States : III. Regional differences 1901-14. 


‘REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n°*°-4-5-6, 1925). — A. F. Legendre : Les races d’Ex- 
trême-Orient; leurs caractères morphologiques et psycho-sociologiques. — Hamal- 
Nandrin et J. Servais : La grotte dite «du Coléoptère »; rapport sur les fouilles, 
1923-24. — R. Anthony et F. Coupin : L'indice de valeur cérébrale au cours de 
l’évolution individuelle. — G. Popoviciu : Recherches sérologiques sur les races en 
Roumanie. — P. Helena : Le totémisme de la tortue dans les ossuaires énélothiques - 
de la Clape. — J. Nippgen : La persistance de paganisme dans les régions balka- 
niques. — J. Van Hinte : Les colonies néerlandaises aux Etats-Unis. — P. H. 
Fischer : Un amas préhistorique de coquilles, près de Roscoff (Finistère). 


(REVUE BANCAIRE BENGE (n° 3, 1925). — P. Tondeur : La reconstruction financière 
de l'Autriche. —— A. Van Ommeslaghe : Mounaies de paiement et monnaies de: 


compte. 


[REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 1, 1925). — H. Philippart : 
Iconographie de l’Iphigénie en Tauride, d’'Euripide. — A. Vincent : Les diminutifs 


| de noms propres de cours d’eau. — J. Nothomb : La date de la Chronique rimée 
: / de Philippe Mousket. — E. Fairon : Les donations de forêts aux X° et XI° siècles. . 
—G. Bigwood : Les Financiers d'Arras (suite). — Vander Essen: Notre nom 
national. — L. Parmentier : Documents hittites. — E. Boisaca : Français dialectal 


serède ;: Français épingle. — H. Van Werveke: Les propriétés excentriques des: 


He 


églises au haut moyen âge. — P. Bonenfant: La terminologie des actes officiels ‘À 
sous Marie-Thérèse. PS s AR + 


REVUE D’ETHNOGRAPHIE ET DES TRADITIONS POPULATRES (n°24, 1926) 1 
A. Dandouau : Enigmes et devinettes Sakalava et Tsimihety (Madagascar). — M 
D. M. Bates: Organisation sociale des Biroungoumat et Djouamat . (Australie 
occidentale). — F. Lacombe : Etude sur le Rouergue. — E. Piasecki: Jeu. Rite. 
Chanson. — P. Descamps : Le vêtement chez les sauvages. ke A. Roblin : Dix 
contes mfan (Gabon). mix 


REVUE GENERALE DES SCIENCES, PURES ET APPLIQUEES (n° 7, 1925). | 
A. Leduc : Les formules ou équations d'état des gaz (2° partie). — A. Paillot : Le 
problème de l’équilibre naturel chez les insectes phytophages. : ; 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APFLIQUEES (n° 8, 1925). — 
L. Abonnenc : Les phénomènes d'absorption (2° partie) : Théories de l'absorption. 
Géologie de la Manche. — L. Cunault : Sur le mécanisine de la fièvre. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 9, 1925). 5 
L. Abonnene : Les phénomènes d’absorption 2° partie-: 'héories de: Pabsorption. 
— H. Gault: L'halogénation progressive des carburés acycliques saturés. ; 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPIFQUEES (n° 10, 1925). — : 
A. Magnan : L’aviation sans moteur, — W. Vernadsky : Sur la portée biologique de ©! 
quelques manifestations géochimiques de la vie — À. Carpentier : Deux découvertes ” 
remarquables en paléontologie végétale. À | 19 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 11, 1925). — 
A. Lamouche : Le principe de moindre action humaine. — Y. Henry : L'avenir de 
la culture du cotonnier en Afrique occidentale. | 


: à 
; REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°* 1-4, 1925). — A. Kovacs : Le dévelop 
Re 7. pement de la population en Hongrie pendant les cinquante dernières années. — e. 
EE T. Saile : Comparaison internationale des maladies infectieuses à déclaration obli- E. 
gatoire (1919 à 1923). — J. Asztalos : Le nombre des établissements d'enseignement 

et de leur personnel enseignant et élèves au cours des années scolaires 1920-1921 

et 1922-23. —— A. Andor : Marché du travail dans l’industrie et le commerce en 1924. 

— J. de K. Thege : Les régions agricoles_caractéristiques de la Hongrie. — 

A.-Farkas-Falvi : Industrie manufacturière de la Hongrie en 1923. — B. de Tormay: 

FRÈRE Bilan du commerce extérieur de Ja Hongrie en 1924. — J. Varszèghy : Trafic aérien M 
À à en Hongrie. — J. Szegeti: Les dettes extérieures de la Hongrie. -— J: Szonyi : #4 
_ Nombres indices des prix de gros de la Hongrie. — À. Hajdrik: Formation de M 
prix du froment sur le marché mondial du mois de juin 1924 au mois de mars 1995. - 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (“° 104, 1925). — J. Hure : Caractères géné- 
raux des formations cuprifères de contact en Corse et étude particulière du gise- ; 
ment de San Quilico (arrondissement de Corte). — JL. Lebon : Sur les percements 

ET dans les vieux travaux. ‘ Ÿ \ 

REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 105, 1925). — J. Juillet : L'exploitation 
française dans la Rubr. — L. Lahoussay : Les enregistreurs de cordées. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 106, 1995). — H: Charpentier : Le pétrole : 
en France : son origine ; sa découverte. 
REVUE DE L’INDUSTRIE MINERALE (n° 107, 1925). — M. Berthoud : Méthodes 3 


générales pour le réglage des câbles dans les machines d'extraction à tambours 
cylindro-coniques. 


“REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 108, 1925). — M. Crozet-Fourneyron : 
Invention dela turbine : historique. — Vazeilles-Ollivier : Emploi d'appareils auto- . 
matiques pour l’ouverture et la. fermeture des recettes intermédiaires dans les bures. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL {n°.5, 1925), — A. Manes : Les presta- 
tions de l’assurance sociale. — A. Cox : Le service médical de l'assurance maladie 
en Grande-Bretagne. — F. Hooï: l'indemnisation de l’invalidité sous forme de 
rente différée. — A. Anderson : Les recommandations de la Commission du travail 
des enfants de Shanghaï. — T. Brauer : Le salaire minimum. 


z 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 6, 1925). — J..A, Veraart : L’organi- | 


sation économique de la profession et la législation du travail. — R. Picard : Le 
Conseil national économique en Alèmagne et en France. — F. de Los Rios : Le 
problème agraire en Espagne. = 


. 


REVUE DU TRAVAIL (n* 4-5, 1925). — Le marché du travail en 1925. — Le chômage 


involontaire en Belgique. — Le placement gratuit en Belgique. — Fonds national 
de crise. — Les conflits du travail et ieur: conciliation en Belgique. — Comités 
nationaux d'industrie: — Les industries minières et métallurgiques en mars 1925, etc. 
REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 41, 1925). — Calvet: L'année de 
Lamartine. — 3%. Desy : La renaissance polonaise, — E. Chartier : La canadiani- 
sation par l'éducation. — P. Lavoie : La dîme dans la province de Québec. — 
G. Garüäner : L’Atlantide. — J. Flahaut : Le langage de la science. — J. A. Bau-- 


douin : Notre bilan vie. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 3, 1925). — P. Héger : Vieux 
papiers. — M. Vauthier : Le devoir social de l'étudiant. — €. Van den Borren : «Il 
Ritorno d'Ulisse in Patria» de Claudio Monteverdi — M. Huisman : L’incidence 
de la crise révolutionnaire de 1848-1849 sur les rapports hollando-belges. — A. Gravis: 
Réforme des Humanités. — Æ. Noulet : Léon Dierx et le Symbolisme. — J. Lespes : 
La terminologie juridique à l’Ecole de Droit de l’Université de Yale. — M. Dela- 


. cre : Sur l’origine du mot «gaz». 


RIVISTA DELLA COOPERAZIONE (n° 4-5, 1925). — D. Alati : Per lo « Stato forte ». 


— A. Vendittelli : La funzione di calmiere dell’Alleanza Cooperativa turinese. — 
E. Guicciardi : La Cooperazione Agricola nel Milanese, Postilla. — G. Podgornik : 
La cooperativa di consumo : il personale, il capitale di esercizio, eec. — G. Levy: 
La funzicne delle Banche nello sviluppo del movimento cooperativo. ; 


 RIVISTA DELLA COOPERAZIONE (n° 6, 1925). — A. Thomas : Le relazione tra le 
diverse forme della cooperazione. — A. Cabrini : Alberto Thomas cooperatoro. — 
A. F. Sebastianini : Del luego di convocazione delle assemblee generali delle Società 
per azioni. — €: Bigatello : Il finanziamento delle cooperative di lavoro e le sue 


peripezie. — G- Tagliacarne : Una statistica che interessa i cooperatiri, — ©. Bado-. 


lato : La cocperazione in Provincia di Reggio-Calabria. — G. Podgornik : La 
Ccoperativa di consumo. — G. Violi: Lo sviluppo dellä cooperazione in Rumenia. 


* RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 1, 1925). — V. Benussi : La suggestione e l’ipnosi 


come mezzi di analisi psichica reale. —'F. Banissoni : Sul lavoro mentale «epurato». 
= B. Brunello : La psicologia delle menti associate di Carlo Cattaneo. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUR GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND VOLKS- 


WIRTSCHAFT/IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 49, H: 1, 1925). — W. Lotz : Die - 


Neuregelune der deutschen Reparationslasten seit 1924. — A. Cohen : Valutasanie- 
rungspolitik. — H. Bechtel : Mittelalterliche Siedlung und Agrarverhältnisse im 
Pesener Lande — F. Tônnies : Trültsch und die philosophie der Geschichte. — 


M. Rumpf : Léopold von Wieses Beziehungslehre. — J. Hashagen : Die Idee der 
Staatsräson in der neueren Geschichte. — G. Lenz : Die Rechtfortigunge des Staates. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUR GESETLGEBUNG, VERWALTUNG CNT VOLUKS- 
WIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE Œ. 2, 1925). — O. von Zwiedineck- 
Südenhorst : Macht oder ôkonomisches Gesetz. — C. v. Reichenau : Wilhelm Weit- :4 
ling. — EF, Bernis : Die Entwicklunsgsgeschichte der spänischen Wirtschaft. LR 
A. Fraenkel : Die zwei wirtschaftspolitische Weltprobleme. — W. Prion : Deutsche M 
Kreditpolitik wahrend des Ruhrkampfes. — H. Aubin : Küstenkultur und Binnen- k: 
kultur im Altertum. — J. Strieder : Staatliche Finanznot und Genesis des modernen » 
Grossunternehmertums. — T. Beste : Wandlungen im Verwaltungsaufbau der Aktien- 
gesellschafts durch die Finanzierungsmethoden der Nachkriegszéit. — H. O. Müller 

: Engiäders « Bestimmungsgrunde des Preizes ». \ 

\ 


LA SCIENCE SOCIALE (n° 2, 1925). — P. Descamps : Etudes sociales sur Lyon et. 
la soierie. \ e ; 


Ÿ Pa 


SCIENTIA (n°5, 1925). — F. Cajori : Indivisibles and «Ghosts 0f Departed Quantities” M 


in the history of Mathematics. — B. Cabrera : Problemas de la fisica del atomo. 
— A: Labbe : L’allagénèse et l’hérédité. — R. Michels : Le tendenze anti-europee 
nel commercio e nell’industria del dopoguerra. #4 


SCIENTIA (n° 7, 1925). — H. Vogt : Die Massenabnahme der Sterne infolge Ausstrah- 
lung von Energie. — L. Morgan : Naturaiisme et vie. — E. Eugaro : _Esiste una. 
energia nervosa ? Parte la : Il principio della «reazione specifica ». — J. C.. 4 
Stamp : The influence of Death Studies on the Socialisation of wealth. 


SOCIALISTISCHE GIDS (N' 5, 1925). — I: J. W. Alberda : Bij de nadering der è 
verkiezingen. — J. F. Ankersmit : Ferdinand Lassalle. — M. J. A: Moltzer : Het 
wetsontwerp in zake de ziekte- en ongevallenverzekering. — A. J. Luikinga : Naar 
aanleiding van Schnitzlers « Henzame Weg». — M. C. Van Zeggelen : Literair 
overzicht. — C. Veth : Aanteekeningen over tooneel. — $S. De Wolff : Beschouwingen. 
over de waardeler, II. 3 J 


SOCIALISTISCHE GIDS (N° 6, 1925). — M. J. A. Moltzer : Het wetsontwerp inzake 


de Ziekte- en ongevallenverzekering, II (slot). — C. Veth : Louis Bouwmeester. — 
C. Veth : Aanteekeningen over tooneel. — A. W. Michels : Gewestelijke uitbreidings- 
plannen. 


SOCIALISTISCHE GIDS (N' 7, 1925). — P. Olberg : Sovjet-Rusland’s ekonomische 


politiek en de agrarische revolutie. — J. F. Ankersmit : Nieuwe woningbouw. — 
E. Waisvisz : Heinrich Heine’s verhouding tot het socialisme. — P. J. Schmidt : 
De Britsche socialistische partij. — $S. De Wolff : Beschouwingen over de waar- 
_deleer. d 


\ 


SOCIEDAD ESPANOLA, DE ANTROPOLOGIA ETNOGRAFIA Y PREHISTORIA 
* ANO 3, TOMO III, CUADERNO 3 (1924). — J. R. Melida y Alinari : Grupo de 
dolmenes en ter mino de Barcarrota, provincia de Badajoz. — J. Uria y Riu: 
Sobre la posible influencia de los pueblos musulmanes en la ethogénesis de algunos: 
nucleos de la poblacion asturiana. — F. Barras de Aragon : Dos notas cranio- 
metricas sobre habitantes protohistoricos de la peninsula Ibérica. — A. J. Barreiro : 
El olor como caracter de las razas humanas. — J. de M. Carriazo : Licurgo en . 
Espana. Notas a Salomon Reinach. — J. Bonsor : Los dioses de los Alcores. — 
B. Taracena Aguirre : Noticia acerca de la estatua menhir de Villar del Ala, Soria. 
— L. Hoyos Sainz : Craneos normales y deformados de los Andes, Peru y Bolivia 


(Continuacion). 
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SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l’enfant et pédagogie expérimentale) 
(n°* 190-191, 1925). — H. Tinat : Compte rendu de la séance du 29 janvier 1925. — 
M. Fleury : Allocution à l'assemblée générale de novembre 1924. — T, Simon : 
Première note sur le caractère. — A. Belot : Mes équipes scolaires et l’observation. 
— A. Belot : Note complémentaire. — M. Güllot : Filiale lyonnaise. Une méthode 


de calcul rapide. — Calos : Comment nous sommes vues par nos élèves et ce qu’elles 
apprécient en nous. 


(n°°.192-193, 1925). — M. Remy : Compte rendu de la séance du 26 février 1925. 
 Calos : Etude d’un barème de composition française. — T. Simon : Fe 


° d'instruction. — Levergne, Remy, Valy et Simon : Epreuves d'orthographe. 


SOCIETE BELGE D'ÉTUDES ET D'EXPANSION (Bulletin périodique) (n° 50, 1925). 


— A. Lebon : À propos de la vie chère. — A. S. Benni : Les rapports commerciaux 
entre l'Italie et la Belgique. — $S. Dangel : Quelques remarques concernant l'état 
actuel économique de la Pologne. — E. Meyer : la représentation des négociations 
de Copenhague à travers les temps. “— P. Jaberg : La fortune nationale de la 
Suisse. — C. Duchesne : Du droit des indigènes sur les palmeraies naturelles. — 
L: Fontaine : L’alliance franco-belge dans les colonies. — W. Devos: Le rôle du 


négociant exportateur belge. — A. Prat : L'enseignement en Afrique Occidentale 


française et les principes de l'instruction indigène. — J. de Villenfagne de Sorinnes: 
La conquête d’un marché étranger par les Chinois — M. Gallet : Notes écono- 
miques sur la Perse. — L. van Iseghem : La restauration économique de a Hon- 
grie. — F. Longrée : Le marché de Sâo Paulo. — J. T. J. Mali : Commerce de la 
Belgique avec les Etats-Unis. — J. Van Rickstal : Le problème de l'immigration au 


Canada. — KE. Polinard: La phase nouvelle de l’exploration minière en Afrique 


Centrale. 1 = 


ISOCIELE BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION (Bulletin périodique) (n° 51, 1955). | 


— Leverhulme : Capital et travail. — G. Angoulvant : La production des matières 


grasses aux Indes Néerlandaises. — W. Westerman : L’unification des lois qui 
régissent le Chèque. — C. M. Sarafow : Les relations commerciales entre la Bel- 


gique et la Bulgarie. — Zimmermann : Les progrès de l’œuvre d’assainissement 
de la Société des Nations en Autriche. — G. Moulaert : Les mines d’or de Kilo- 


Moto. — A. G. N. Swart : Le développement de l’industrie agricole à Sumatra 


au cours des dix dernières années. — S. Benzef : La situation actuelle des Banques 
en Pologne. — F. Bellotti : Le rachat du papier-monnaié. — C. de Troismonts : 
La situation actuelle et les possibilités franco-belges en Hongrie. — R. Pontus : 


- Le traité russo-japonais et les intérêts belges. — J. Lorenz : Etude comparative 
de là capacité d’achat de l'argent en Suisse et en Belgique. — A. Delcoigne : Le 


royaume des Serbes, Croates " Sioyenes. — M. Polain : Les relations commerciales 
belgo- siamoises. < 


"SOCIETE DES NATIONS (Journal officiel) (n° 4, 1925). — Procès-verbaux de la 


trente-troisième session du conseil tenue à Genève du lundi 9 mars au :amedi 
14 mars 1925. 


SOCIETE DES NATIONS (Journal officiel) (n° 5, 1925). — Etat actuel des engagements 


internationaux déposés au secrétariat de la Société des Nations. — Réduction des 
armements. — Question de l'expulsion du patriarche œcuménique. — Appel du 
Gouvernement de l’Albanie au Conseil de la Société des Nations selon les articles 12 
et 15 du Pacte. — Protection de la minorité musulmane d’origine alkanaise en 
Grèce. — Restauration financière de l'Autriche. — Restauration financière de la 
Hongrie. — Première conférence de l’opium. — Deuxième conférence de l’opum. — 
Fédération internationale de secours mutuel aux populations frappées de calamités. 
— Mandats. — Coopération intellectuelle. — Bassin de la Sarre. — Ville libre de 


‘Dantzig, etc. 


“SOZIALE PRAXIS (N° 17, 1955). — R. Wiibrandt : Heimarbeit und Volkswirtschaft, — 


Rohmer : Die Entwicklung der Heimarbeiterschutzgésetzeebung. — ÆE. Lueders : 
Erinnerungen an die Deutsche Heimarbeïtausstellang 1906. — P. Arndt : Die Zuk- 
unft der Heimarbeit. — D. Benjamin : Der Stand der Heimarbeït in Deutschland, I. 
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